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UNE LIBRAIRIE A NARBONNE EN
Nous avons trouvé dans les archives de notre étude de notaire un inventaire qui fut dressé en 1624 après la mort de Balthazar Boschet (1), imprimeur juré à Narbonne. Il présente un intérêt particulier, parce qu'il peut donner une idée de Tétat intellectuel et moral de la ville de Narbonne au commencement du xvii® siècle. C'est ce qui nous a décidé à le publier.
Balthazar Boschet est, d'après M. Gabriel Cros-Mayrevieille (2), le premier imprimeur de Narbonne en date au xvne siècle.
Le 19 novembre 1620 le chapitre de la cathédrale le chargeait d'imprimer 600 processionnaux (3). Peu de
(1) Bien que Tinventaire porte Bouchet, nous avons adopté Torthographe de Boschet, parce que c'est celle de toutes ses signatures, notamment dans son testament.
(2) Lesoiiciens ateliers typographiques à Narbonne. Ce travail, lu dans la séance du 1<4 mai 1890 du Congrès de l'Association Pyrénéenne tenu à Narbonne, paraîtra prochainement dans la Revtie des Pyrénées et de la France Méridionale.
(3) Arcb. dép. de l'Aude, contrats du Chapitre Saint-Just, G. 37, ^ 307.
temps après, Boschet épousait Alix Sableyrolles; leur contrat de mariage fut passé le 20 juillet 1621 devant M® Bosquet, notaire à Narbonne. Cette union ne devait pas être heureuse. Après la perte d'un premier enfant, Boschet tomba malade et mourut le 12 février 1624, laissant sa femme enceinte. Le 22 janvier de la même année, il avait fait appeler M. Pol Escalier qui avait retenu ses dernières volontés. Voici ce testament:
« Au nom de Dieu, Amen. Saichent tous présents et a advenir, que ce jour d'huy vingt deuxiesme jour du « mois de janvier mil six cent vingl-quatre dans Nar- « bonne, après midy, devant moy notaire et tesmoins, (n Maistre Balthazar Boschet, imprimeur, habitant de lad. a ville, et trouvé malade dans son lict et maison, en sa « demeure, touteffois sain de sans, mémoire et entende- « ment, parlant, voyant, et cognoissant, a vollu faire son « testemant et disposition de ses biens, comme cy après, a En premier lieu comme bon crestien a faict le signe de la « Sainte Croix, disant: In nomine patris, filii et spiritus « sancti amen, a recommendé son âme à Dieu, et pryé de « lui faire rémission de ses faultes et péchés, et la colloquer , « lorsqu'elle se séparera du corps, en paradis au rang des « bienheureux. Son dict corps veult soit enterré dans « TEsglize Nostre-Dame des Carmes à Tendroit et tom- « beau où Jean Boschet son enfant et de honeste Alix « Sablairolles sa femme est enterré, layssant tous les « honneurs funèbres tant d'enterrement, neuvaine que « bout d'an, à la discreption de lad. Sableyrolles (1) sa a femme. Donne et lègue à Guillaume Jalabert, son service teur, la somme de quinze livres t. ensemble son accou-
(i) A cette époque on n'était pas très scrupuleux sur Torthographe des noms propres, et très souvent dans la môme pièce ces noms sont écrits d*une façon différente.
« trement de sarge (1) grize, payables Tabit le jour de son « décès et lad. somme quinze jours après, et moyena nant led. légat veut que led. Jaiabert soit acquité (( de ses gaiges et ne puisse autre choze prélhendre ny « demander. A tous et chacun ses parents préthendant « droit et ipothèques sur ses biens lègue cinq sols et ainsi « les faict ses hérétiers particuliers et qu'ils ne puissent « rien plus préthendre sur ses biens (2). Donne et lègue « au posthume ou posthumes que lad. de (3) Sableyrolles « sa femme aporte dans son ventre la somme de trois cents a livres t. à chacun, payable cy c'est ung enfant (4) a lorsqu'il aura atteint l'âge de vingt-cinq ans, et cy c'est a une fille lorsqu'elle viendra à se marier et non plustost ; « et jusqu'à ce temps veult que soit entretenu sur ses a biens et héritage. Et parce que le fondement de tout bon « et valable testemant est l'institution d'héritier, à ceste a cause led. s^ Boschet testateur en tous et chacun ses a autres biens, droits, voies, noms, actions et successions a quelconques a faict instituer et de sa propre bouche « nommé son héritière universelle et générale assavoir « lad. de Sableyrolles sa femme pour en dispozer à ses « plaisirs et volontés. Veult led. testateur qu'aussitôt « après l'enterrement de son corps, lad. Sableyrolles sa « femme et héritière faire inventaire de tous et chacun « ses biens meubles, livres et aultres chozes a luy appar-
(1) Serge. La serge la plus usitée était une étoflTe légère de laine, mais on fabriquait aussi de la serge de soie et môme de fil.
(2) Bans le droit romain rémission par le testateur d'un ayant-droit quelconque à son héritage entraînait la nullité de tout le testament pour cause de prétérition. Dans les pays de droit écrit soumis à la loi romaine, on avait imaginé cette clause qui était devenue de style dans tous les testaments pour éviter ce danger de nullité.
(3) La particule au-devant du nom d'une femme n'indiquait nullement la noblesse. On la donnait très souvent à toutes les femmes dans les actes. Gela indiquait simplement Torigiae, « issue de Sableyrolles. s
(4) Le mot enfant employé dans ce cas là désigne un garçon.
« tenant, par le premier notaire royal requis, a la « présance et acistance de M® Jean Honoré Gautier docteur « et advocat et le sieur Anthoine Rodière, paintre dud. « Narbonne, lesquels il prye vouUoir prandre cette peyne « pour Tamour de luy qu'ils luy ont toujours porté deffen- « dant à ïa justice d'en prendre aucune cognoissance pour « esviter aux frais, puisque Tordonnance du Roy le luy « permet, etc., etc. »
Ce testament fut fait devant sept témoins : « Balthazar Perrin appoticaire, Jean Balmes et Pierre Jacques bourgeois, Pierre Bacquié, orphevre, François Greysson et Bernard Charron chirurgiens et Anthoine Bonnery chapelier, tous de Narbonne. »
Balthazar Boschet mourut, comme nous l'avons dit, trois semaines après ce testament, le 12 février 1624.
L'inventaire fut fait, ainsi que l'avait demandé Boschet dans son testament. Nous le transcrivons in extenso, en respectant l'orthographe du clerc qui écrivait sans doute sous la dictée du notaire, souvent sans comprendre ce qu'on lui dictait.
Invantaire des biens, meubles, livres et autres chozes apartenant à feu Balthazar Boschet m® imprimeur quand vivait dud. Narbonne, faict par moy Pol Escalier not® royal de Narbonne, à la requeste présance et acistance de M® Claude Rathier docteur en droict, procureur juridictionnel en l'archevesché de Narbonne, M® Jean Honoré Gautier docteur et advocat et Anthoine Rodière maitre paintre dud. Narbonne nommés par led. feu Boschet en son testament et Alix Sableyrolles veufve dud. Boschet et autres soussignés appelés en témoings.
Le seitziesme jour du mois de febvrier mil six cent
vingt-quatre dans la chambre de rimprimerie dud. feu Boschet ont esté trouvés les livres suivants.
Premièrement. Trois volumes du Concilie Narbonnois couverts de parchemin, tenu par Monseigneur Loys de Vervins en Tan mil six cent neuf (1).
Ung livre intitulé TAdieu du pécheur aux vanités par Moisson couvert de parchemin.
Les Aphorismes de chirurgie de Guilhemeau (2) couverts de parchemin.
Les Morales d'Aristote ad Nicomachium sans couvert.
La Vye des Saincts en deux volumes avec le martyrolloge (3) romain par le père Sollier jésuitte, couverts en parchemin tous deux et tout neufs comme les précédents, sans estre fripés.
Les comantaires de Montluc (4) neufs couverts de parchemin.
Les œuvres de Natalis (5) come neufves couvertes de parchemin.
Deux volumes de Justin historien couverts de velin vert neufs.
La plainte apologéticque du père Richome (6), couverte de parchemin neuf.
Deux discours sur les affaires des Turcs en deux volu-
(1) La bibliothèque de Narbonne possède un exemplaire de cet ouvrage, imprimé chez Pech à Béziers eu 1612.
(2) Guilhemeau ou Guillemot, chirurgien ordinaire de Charles IX et d*Henri IV, Tun des plus célèbres disciples d'Ambroise Paré, mort en 1612.
(3) Cet ouvrage traduit de Titalien en français fut imprimé à Limoges en 1599 et à Pans en 1615.
(4) Ouvrage classique à cette époque pour les gens de guerre. Henri IV rappelait la Bible du soldat.
(5) Jésuite flamand. Son ouvrage, imprimé à Anvers en 1501, était recherché seulement à cause des ligures dont il était orné.
(G) Jésuite né à Dijon en 1544, mort à Bordeaux eu 1625. 11 lutta contre les Huguenots.
mes avec ung traicté des cornettes de Tan six cent quatre (1604) neufs couverts de parchemin.
Deux thomes de Virgile à chacun desquels sont toutes les œuvres dud. Virgile couverts de parchemin neuf.
Cinq volumes de la métaraorphoze d'Ovide, en latin, couverts de parchemin oeufs.
L'officine de Testorius (1) couverte en velin vert neuf.
Deux volumes de dialogues de Pontanus (2), couverts de velin vert neufs.
Deux volume» des Heures de N*"® Dame d'impression de Lion, couvertes de basane noire neufs.
Les oraisons de Perpignan (3) couvertes de basane verte, neufves.
Le Cataquisme de Granade (4) d'impression de Lion couvert de parchemin blanc neuf.
La Natosmie de M. de Lorance (5) d'impression de Lion en français couvertes de basane tanée avec un fillet d'or neuf.
Six manuels de dévotion couverts de basane rouge neufs.
Le manuel de Benoit (6) couvert de parchemin neuf.
Les Heures de Déportes couvertes de parchemin neufves.
Les Eslégansses de Manusse (7) couvertes de bassane.
Autres eslégansses de Manusse couvertes de parchemin neufves.
(1) Jean Tixier de Ravisi, connu sous le nom de Ravisius Textor, habile humaniste né vers 1840.
(2) Est-ce Jovianus Pontanus, précepteur d'Alphonse le Jeune roi d'Aragon, qui écrivait des dialogues contre les ecclésiastiques? Cet ouvrage contrasterait avec ceux formant le fonds de la librairie de Boschet.
(3) Sans doute Perpinien, jésuite qui écrivait au XVl« siècle.
(4) Louis de Grenade, dominicain espagnol du XVh siècle.
(5) André Dulaurcns, sieur de Fcrrières, premier médecin d'Henri lY.
(6) Probablement René Benoit, doyen de la faculté de théologie de Paris et confesseur d'Henri IV.
(7) Aide Manuce, de la famille des célèbres imprimeurs de Venise.
La praticque médicinal le de Leonillus Faventinus (1) couverte de parchemin neuf.
Deux thomes ou volumes d'Aphlonius (2), couverts de parchemin neuf.
L'Histoire de France par Mathieu (3) en deux volumes couverts de parchemin neuf.
Les Oraisons de Muret (4) en ung volume couvertes de basane verte neufves.
Les Epilhètes de Thestorius neufves couvertes de basane verte.
Le Guidon de Jaubert neuf couvert de parchemin.
Les tragédies de Sénecque en latin, couvertes de parchemin neufves.
La Sagesse de Charon, couverte de parchemin neuf.
L'Idolâtrie huganotte du père Richomme couverte de parchemin neuf.
Les Merveilhesdu Rosaire couvertes de parchemin neuf .
Les Volages de Villamont (5) couverts de parchemin neuf.
Trois volumes de phables d'Esoppe, en grec et en latin couvertes de parchemin neuf.
Le Sacré flambeau contenant la merveilhe des merveilhes de Dieu par Arnoux provensal couvert de parchemin neuf.
Une grandmère de Clenard (6), couverte de basane verte neuve.
Les Epithètes de Thestorius neufves, couvertes de parchemin.
(1) Serait-ce Nicolas Lconicenus, médecin né en 1428?
(2) Rhéteur d'Antioche, lll» au IV« siècle.
(3) Cet historien, né en 1563, suivit Louis XIII au siège de Montauban. Il y tomba malade, et alla mourir à Toulouse en 102 1.
(4) Humaniste du XVI« siècle, célèbre en son temps.
(5) Cet ouvrajje excita une grande curiosité quand il parut. Brunet en compte dix éditions de 1596 à 1613.
(6) Grammaire hébraïque.
Les Institutions poiéticques de Pontanus couvertes de basane verte, y en ayant deux volumes, neufves.
Imphalius (1) de Elocutionis imitatione, couvert de basane verte neuf.
La dialecticque de Fonsequa (2) couverte de basane verte neufve.
La Rectoricque de Soirés (3), couverte de basane verte neufve.
Les Comantaires de Jules César en latin couverts de basane verte neufs.
Deux thomes des Heures de Notre Dame à Tusaige du Concilie de Trante, couverts de basane tanée dorés sur la tranche neufs.
Les Epitres familières de Cicéron en latin avec les annotations de couvertes de basane verte neufves.
Trois Heures de Notre Dame du Concilie de Trante, impression de Tolose, couvertes de bassane noire dorées sur la tranche neufves.
Trois exercisses spirituelles par une religieuse de Saincte Claire couverts de parchemin neufs.
Deux Indulgences pour ceulx de la Congrégation de Notre Dame des Carmes, couvertes de parchemin.
Plus doutze autres Indulgences couvertes de même neufves. *
Deux volumes de la muse folâtre, couverts de parchemin neufs.
Les Fleurs de bien dire imprimées à Langres couvertes de parchemin neufves.
Les changements d'Iris par de Rigendis (4) couverts de parchemin neufs.
(1; Nous n'avons pas trouvé un auteur de ce nom. {t) Jésuite portugais.
(3) Suarès, jésuite espagnol.
(4) Rigendis ou Vigendis. Nous n'avons pas trouvé le nom de cet auteur.
Le Rabellés réformé (1) couvert de parchemin neuf.
Plainte apologétique du père Richosme couvert de parchemin neuf.
La Règle de St-Augustin en français d'impression de Lion couverte de parchemin neufve.
Deux volumes de discours fantastiques de Justin tonnelier couverts de parchemin neuf (2).
Les Petites heures de Notre Dame couvertes de basane bleue neufves d'impression de Lion.
Quatre petits discours spirituels ou paraphrases sur les Saumes de David par Demonde provensal couverts de parchemin neuf.
Deux Despautères (3) de Bihourt (?) couverts Tung de basane rouge et Tautre de basane noire neufs.
Deux discours en deux thomes de la flagellation couverts de parchemin neuf.
Deux exercisses de la confession et communion couverts de parchemin.
Deux manuels de dedvotion couverts de basane rouge neufs.
Le Trésor de prières couvert de parchemin neufs.
Les oraisons de Bentinus (?) jésuite, en latin couvertes de basane verte neufves.
Deux thomes de Méditations de St-Bruneau couvertes de parchemin neuf.
Tribulation de Ribadeneira (4) couverte de parchemin neuf.
Le manuel de Peyronnet, couvert de parchemin neuf.
(1) Ouvrage anonyme et satirique attribué au P. Garasse, jésuite.
(2) Cet ouvrage a été composé en italien par Gian Batista Gclli.
(3) Despautèrc était un grammairien qui fit un rudiment de lu langue latine connu sous son nom. On en a fait de nombreux abrégés.
(4) Célèbre jésuite, un des premiers disciples de St-Ignace.
Cinq offices de la sepmaine saincte d'impression de Lion couverts de parchemin et neufs.
Deux volumes de Tinthérieure occupation de Tâme par le père Coulon couverts de parchemin neufs.
Deux thomes de la perfection par Jean Gerson couverts de parchemin neufs.
Les Heures de M. Duvair d'impression de Paris couvertes de basane noire neufves.
Deux volumes du Triomphe des Saincts par Creppet (1) célestio, couverts de parchemin neufs.
Les deux volumes du Parnasse des poètes tous deux couverts de parchemin jausoe neufs.
La Pratique des cas de consiansse par le père Valere jésuite, couvert de parchemin neuf.
L'Histoire tragicomique de Lisandre et Cariste (2) couverte de parchemin neufve.
Deux manuels des religieuses couverts de parchemin neufs.
Quatre petits volumes de Pomponius Mêla, desitu orbis, couverts de parchemin neufs.
Deux petits volumes classiques de Claudien, de raptu ProserpioaB, couverts de parchemin neufs.
Heures du concilie de Trante neufves couvertes les unes de basane rouge et les autres de basane noire, dorées sur la tranche.
Deux exercisses de la princesse de Parme couverts de parchemin neufs.
Thomas à Kempis (3) De imitatione couvert de parchemin neuf.
(1) Pierre Crespet, religieux célestin.
(2) V. Brunet, v. 3, col. 1257. Lysandroy Roselia, tragicomedia de Lysandro, etc. II renvoi au mot Goniez (Oaspar), tcrcera parle de la tragicomedia de Cclestina.
(3) A cette époque on ne mettait pas en doute que Thomas à Kempis fût l'auteur de l'Imitation. Plus tard on l'a contesté et on a voulu l'attribuer à Gerson.
UDg bréviaire suivant Tordre de Sainct Dominique couvert de basane noire neuf.
Quatre praticques crestiennes et trois combats spirituels en sept petits volumes couverts de parchemin neuf.
La praticque spirituelle d'une servante de Dieu couverte de parchemin neufve.
Trois préparations à la messe en trois petits volumes couverts de parchemin neufs.
L'Iliade et Odissée d'Omère en grec et en latin couvert de basane verte neuf.
Flagelum damonium par Maniques cordelier couvert de parchemin neuf.
Deux thomes des Heures de Mgr Duvair d'impression de Paris couvertes de parchemin neufs.
Consolations des affligés couverte de parchemin neuf.
Les Travaux de Periles composés en espagniol par Servantes, couverts de parchemin neuf.
Les Epitres de Seneque couvertes de parchemin neuf.
Autres Epitres de Seneque couvertes comme la précédante et la Providance divine.
Octave de Bes (1) couvert de parchemin neuf.
Le Teatre du Monde couvert de parchemin.
Les quatre fins de Thomme couvertes de parchemin neuf.
L'exercisse de Grenade, couvert de parchemin neuf.
Les epitres d'Arnou (2) evesque de Béziers couverts de parchemin neuf.
Six rudiments grecs couverts de parchemin neufs.
Troys livres intitulés les chasse verts des petits enfants, couverts de parchemin.
(1) Bessc, docteur en Sorbonne.
(2) Dans la liste des évoques de Béziers, il n'y a aucun Arnou ou Arnoul, mais seuleniend deux Arnaud remontant au XI* et Xli* siècle.
Les Histoires tragicques du Bandel (1) en trois thomes tous neufs, couverts de parchemin.
Ung livre intitulé Marque de la prédestination, couvert de parchemin neuf.
Les Hœuvres de Bruscamilh (2), couvertes de parchemin neuf.
Trois petits catesquismes de Canisius (3) pour des classiques couverts de parchemin.
Six rames papier blanc.
Chirurgie de Parasel (4) couverte de parchemin neuf.
La préparation des médicquements de Dariot couverte de parchemin neufves.
Essay des merveilles de nature par Rainé François couvert de parchemin jausne neufs.
Princispes de l'art militaire par de Billion sieur de la Prune couverts de parchemin neufs.
Doutze volumes intitulés la Fable de la papesse Jane (5) par Florimont de Raimond couverts de parchemin.
Troys livres à chacun il y peut avoir une main de papier blanc couverts de parchemin.
Dans une chambre joignant lad. imprimerie avons treuvé ce qui s'ensuitt.
Premièrement deux matelas fourrés de bourre vieux.
(1) Extraites des œuvres italiennes de Mathieu Bandello (v. Brunet au mot : Bandello).
(2) Œuvres de Bruscambille, satiriques, spirituelles et même graveleuses, par des Lauriers, comédien.
(3) Canisius, célèbre jésuite qui fut le premier provincial de sa compagnie en Allemagne, et nonce du Pape Pie IV.
(4) Probablement Paracelse, docteur empirique, né en Suisse en 1403.
(5) La ridicule fable de la papesse Jeanne était encore fort exploitée à cette époque par la Réforme et obtenait une certaine créance. Aussi l'ouvrage de Florimont de Raimond dut-il avoir un cci-tain succès, indiqué par un chiffre de 12 exemplaires:
Deux sacs ou raarfègues (1) vieilhes.
Deux couvertures laine vieilhes.
Une presse desinontée assez vieilhe, les pièces estant Tune auprès de Tautre dans la chambre, qui est contensieuse entre le s' Colomiés et led. feu Boschet (2).
Une caisse vieilhe avec sa serrure, sans rien dedans.
Trois escabelles boys noir vieilhes.
Deux escabelles prégadisses (3) vieilhes.
Dans la cuisine dud. logis avons treuvé.
Quatre plats estaing lin moyens.
Six assiettes estaing.
Ung flacon estaing pouvant contenir sept fulhetes (4).
Dans la salle de la maison a esté treuvé.
Six grandes cheses a dossier garnies d'estamet (5) vert assez bonnes.
Six petites cheses ou caquetoires (6) garnies aussi d*estamet vert assez bonnes.
Ung lit bois noir, assez bon, garny de sa marfègue, coitte et d'ung matelas. Toutesfois Honeste Marguerite Reyne a déclairé lad. coitte lui appartenir.
Une flassado (7) laine blanche.
(1) Paillasse.
(2) Il y avait en effet procès entre Boschet et Raymond Colomiés, maître imprimeur de Toulouse. Nous avons trouvé un acte du 10 novembre 16^, par lequel Boschet relevait appel d'une décision obtenue contre lui, dans cette affaire ; mais cette pièce ne nous fait pas connaître Tobjct du litige.
(3) Pour se mettre à genoux, pour prier.
(4) L'original paraît porter fulhetes, mais c'est évidemment une erreur, la feuilhette contenait de 150 à 200 litres, il n'y a pas de flacon d'étain de pareilles dimensions.
(5) Estamet, étoffe de laine légère.
(6) Pour caqueter.
(7) Flassade, couverture.
Ung garnimant de lit de venel (4) vert neuf, avec des passamenteries vertes et Irange mêlée de soye et de filoselle.
Ung traversier rempli de plume assez bon.
Une table bois noir assez bonne.
Ung tableau d'environ sept pans ou une cane de longueur et cinq ou six pans de largeur où est un paissaige de diverses colleurs fort raissant en destrampe.
Ung tableau où est figurée Cléopâtre faict à Tuille de la longueur de cinq ou six pans ou environ.
Du sixième jour de mars aussy en 1624.
Dans un grand coffre noyer trouvé dans lad. salle de lad. maison cachette de deux doubles saulx que la veufve a attesté y avoir été apozés par les officiers royaulx et les officiers du seigneur archevesque lesquels sceaulx ayant été trouvés sans aucune altération ny changement aurait esté enlevé à la réquisition desd. s" Rathier, Gautier et Rodière, et dans le coffre ayant été ouvert trouvé ce qui s'ensuit.
Ung bonnet satin incarnadin avec doublure de futaine garny d'un clinquant d'argent neuf.
Autre bonnet de satin à fleur doublé de futaine garny du mesme clinquant.
Autre bonnet de taffetas figuré doublé et garny comme les autres estant tous trois neufs.
Autre bonnet de satin blanc garny de bizutte soye blanche neuf.
Un chapeau du defïunt doublé de taffetas.
Deux paires de manchettes bonnes.
Ung pourpoint du défunt serge vieille.
(1) Venel, sorte du panne (Dictionnaire de f ameublement , parilavard). La panne est une étofTe assez semblable au velours avec des poils plus longs. On en faisait en laine et en soie.
Un hault de chausse serge grise garni de boutons vieilhe.
Un manteau de drap vieux avec bouton.
Aultre manteau camelot bon.
Un accoutrement complet chausse et pourpoint de camelot (1) du levant onde cazy neuf avec boutons.
Une aultre de serge rayé noir avec boutons vieux.
Une paire de gants à revers avec franges soye noire assez bons.
Trois paires de chaussette une paire de caleçon le tout vieux.
Une fraise dud. Boschet vieilhe.
Une paire bas estant dans l'autre gris et vieux.
Trois nappes toile grossière neufves.
Treitze serviettes vieilhes et uzées.
Une sainture et pendent cuir assez bonne.
Une petite boitte et dans icelle a été trouvé:
Les pactes de mariage dud. feu Boschet avec lad. Sableyrolles retenus par Béziers le vingt-trois juillet
Tout le reste de ce qui est trouvé dans ledit coffre et boitte était des habits et autres chozes appartenant à lad. veufve ou à sa mère.
En hault de lad. maison a esté trouvé une imprimerie complète avec grande quantité de caractères tant de genre romain et de cissero (2) que autres grecs et latins.
Ouys requérans que dessus, lad. Sableyrolles veufve maintenant ses mains sur les Saincts Evangiles de Nostre Seigneur sy il y a aultre choze de l'hérédité de feu Boschet et sy elle a retenu rien par vol, fraude ny autrement, a juré n'y avoir aultre choze dud. feu Boschet que ce estant cy dessus, etc., etc.
(1) Camelot, étoffe de poil de chameau.
(2) Cicéro, caractère typographique désigné aujourd'hui corps onze.
Le fonds de M® Boschet paraît peu important: 200 volumes à peine. Il était sans doute établi depuis peu de temps, puisqu'il était marié depuis deux ans et demi seulement au moment de sa mort. Les livres à cette époque étaient encore rares et chers (1). Boschet était d'ailleurs plutôt imprimeur que libraire. Dans tous les actes il ne prend que lajfcqualification de maître imprimeur juré, Nous avons vu dans l'inventaire que son imprimerie était très complète, qu'elle contenait une grande quantité de caractères et même des caractères grecs ; d'où nous pouvons conclure que malgré la déchéance qu'avait déjà subie notre ville, l'art de l'imprimerie y était cependant assez avancé au commencement du xvn® siècle. Cela tenait sans doute à la présence de Tarchevôque et d'un nombreux clergé qui cultivait les lettres sacrées et profanes.
Faisant le relevé de la librairie d'après la nature des ouvrages, nous avons trouvé; 104 volumes de liturgie, controverse ou piété, 31 volumes de littérature classique, latine ou grecque, 18 volumes d'histoire, 8 volumes de médecine, 2 volumes d'art militaire, 10 volumes de littérature française et 32 volumes divers.
Comme on le voit, les livres religieux font la majeure partie du fonds de la librairie. Narbonne était en effet une ville essentiellement ecclésiastique à cette époque. De toutes ses splendeurs passées, il ne lui restait guère que son archevêque primat, président-né des États généraux du Languedoc, entouré de son chapitre métropolitai][i, du
(1) Nous avons trouvé la vente à l'encan en 1613 des meubles de « noble « François Daudric, escuyer seigneur de Savignac^ genlilhomme ordinaire de • la Chambre du Roy et pour Sa Majesté viguicr en la ville, viguery et « viscomté de Narbonne. • Il s'agit d*un mobilier important, comprenant une belle argenterie (plus de 32 marcs), des tapisseries, des armures pour hommes à pied et à cheval, etc., etc. Il n'y a guère que ÂQ volumes, mais ils se sont vendus 50 livres. Si nous tenons compte de la différence ou valeur de rargent, nous arriverons à 10 ou 12 fr. par volume, dans un encan où ces objets sont toujours fort dépréciés.
chapitre de Téglise collégiale et abbatiale St-Paul, du chapitre de Téglise St-Etienne et St-Sébastien, et d'un nombreux clergA régulier (Carmes, Capucins, Minimes, Cordeliers, Trinitaires, Jacobins). Après les livres religieux, les lettres anciennes remises en honneur par la Renaissance occupent la première place. Le reste se divise entre la médecine, la littérature, Thistoire et Tart militaire qui n'est représenté que par deux volumes.
Parmi les auteurs des livres de piété faisant partie du fonds Boschet, les Jésuites sont en majorité (1). Peut-être étaient-ils en faveur auprès du clergé narbonnais. Toutefois Tarchevêque Simon Vigor et après lui le cardinal de Joyeuse qui avaient eu l'intention de les appeler à la direction du collège ne purent faire réussir leur projet. On remarquera peut-être que dans une ville où les couvents étaient si multipliés, les Jésuites n'avaient fondé aucune maison. C'est que l'ordre de St-Ignace essentiellement militant établissait ses maisons comme on établit une citadelle, sur les points les plus menacés. Or Narbonne très attachée à la Ligue n'avait jamais pu être entamée par la Réforme.
Une dernière observation peu consolante pour ceux qui tienneat une plume. De ces nombreux auteurs qui eurent peut-être leur heure de vogue et de célébrité, combien sont arrivés jusqu'à nous! La plupart sont tombés dans un oubli profond, et leurs noms ne soat guère connus que de quelques érudits II est vrai qu'il n'y avait pas encore d'Immortels, l'Académie française ne fut fondée qu'en
(i) 11 au moins sur 27.
LE MOBILIER D'UN MAGISTRAT EN
Une heureuse réaction s'est produite contre le mépris et la haine du passé, qui semblaient vouloir rayer treize siècles de notre histoire nationale. Grâce aux fortes études historiques d'hommes éminents, sincères et impartiaux, tels que M. Taine, M. Le Play et son école, etc., on a compris que, si l'ancien régime avait eu ses plaies et ses abus, il avait eu aussi ses grandeurs et ses bienfaits.
Sous l'empire de ces idées, on a étudié avec soin les vieilles chroniques; mais on ne s'est pas contenté de l'histoire politique, on n'a pas voulu connaître seulement les batailles livrées, les traités signés; on a recherché ardemment tous les souvenirs de nos aïeux, on s'est intéressé à leur vie privée, on a voulu pénétrer
dans leur intimité, entrer dans leurs maisons, les suivre dans le détail de leur vie quotidienne. Tout ce qui pouvait nous y amener fut accueilli avec faveur. C'est ce qui a fait rechercher les vieux inventaires.
J'ai déjà publié sous ce titre : Une librairie à Narbonne en 1624, Tinventaire du fonds de librairie de Balthazar Boschet, imprimeur juré à Narbonne, où il était mort le 12 février 1624 (1).
Parmi les nombreux inventaires qui se trouvent dans les archives de mon ancienne étude de notaire j'avais choisi d'abord celui-là, qui m'avait paru oflfrir un intérêt particulier « parce qu'il pouvait donner une € idée de l'état intellectuel et moral de notre vieille « cité narbonnaise au commencement du dix-septiôme « siècle. »
J'ai retrouvé dans les mômes archives une pièce qui m'a paru oflfrir aussi quelque intérêt, parce qu'elle nous renseigne sur l'état somptuaire des hautes classes à Narbonne au commencement du xvu® siècle. C'est le Vendataire ou procès-verbal de vente à l'encan en 1613 des meubles de M. François Daudric(2), seigneur de Savignac (3), viguier en la viguerie de Narbonne.
Qu'était-ce qu'un viguier ? Pasquier, dans ses Recherches^ dit que ce titre de viguier vient de vicariuSy
(1) Bulletin de la Commission archéologique, année 1891, i»' semestre, page 340.
(2) La famille Daudric, aujourd'hui d'Auderic, est encore très honorablement représentée à Narbonne ; M. Léon Rambaud, neveu de notre collègue M. Ernest Arnaud, a épousé une demoiselle d*Auderic.
(3) il y a plusieurs Savignac. Celui dont il est question ici est sans doute un Savignac voisin de Béziers.
vicaire, lieutenant, et remonterait dans nos contrées jusqu'à Théodoric, roi des Ostrogoths, qui avait épousé la sœur de Glovis ; mais ces fonctions devaient avoir singulièrement varié du v* auxvii® siècle. « En quelques « pays, ditFerrière (1), le viguier est le premier juge « royal. » Ces officiers étaient établis surtout en Provence et en Languedoc. Un vieil auteur, Piganiol de la Force, dit « qu'en Provence le viguier est un officier « royal de robe courte, il marche avec les consuls ou « échevins, il porte l'épée et a un bâton orné d'ivoire.» D'après Merlin, les viguiers du Languedoc connaissaient, comme tous les prévôts royaux, de toutes matières personnelles, réelles et mixtes entre roturiers.
Quoiqu'il en soit des attributions du viguier, il est certain qu'à Narbonne il était le premier magistrat de la cité. Gomme les viguiers de Provence il était officier de robe courte. Aussi lorsqu'en 1626 le cardinal de Richelieu pourvut de cet office M. Antoine Rouch, docteur et avocat de cette ville, la noblesse du pays s'émut. Vingt-un gentilshommes de la ville ou du diocèse, parmi lesquels nous rencontrons des noms que nous avons vus ou que nous voyons encore honorablement portés parmi nous, tels que les de Montredon, les de Beauxhostes, les d'Aragon, les de Castillon, les d'Hautpoul, les de Gléon, les de Bunis, se réunirent devant M* Escalier, et protestèrent contre l'installation de M. Rouch (2). Dans cette protestation ils se fondent
(1) Dictionnaire de droit et de pratique, par Claude Joseph de Perrière.
(2) Arcliives Favatier; Escalier, notaire, 33« liasse. Les signataires de cette protestation sont: i* Pierre de Seigneuret, seigneur de Fabrezan, chevalier et conseiller du roi en son conseil d'état pinvé, et trésorier général de France en la généralité de Montpellier ; 2-» Gabriel de Boyer, soigneur et
sur ce qu'il entre dans les attributions du viguier de convoquer en certaines occasions la noblesse de son ressort pour le service du roi, et sur l'usage observé de temps immémorial de ne pourvoir de cet office qu'un homme de robe courte faisant profession des armes. Ils ne se contentèrent pas d'ailleurs de protester; ils nommèrent l'un d'entr'eux M. de Castéras, qu'ils adjoignirent à M. de Chefdebien, syndic de la noblesse, pour suivre une instance engagée à ce sujet devant le conseil du roi. Mais protestation et procès furent en vain. Richelieu décidé à briser toutes les résistances maintint la nomination de M. Rouch (1).
Revenons à la famille Daudric. François, le viguier mort en 1613, était le fils de Jean Daudric, seigneur de Savignac, aussi viguier à Narbonne. D'après le compoix de 1590, Jean Daudric était propriétaire d'une vaste maison dans l'île de l'Hôpital de la Croix. Cette maison, d'après les confrontations données par le compoix, est celle qui fait l'angle de la rue Viollet-le-Duc où
baron de Sorgues; 3** Pierre de Potier, seigneur de la Palme ; A" Marquis de Montredon, seigneur de Montrabech ; 5<* Jean de Beauxhostes, seigneur de Pardailhan ; 6® Jean de Rainoard, seigneur de Lardeiihon ; 7« Pierre d'Aragon, seigneur de Fitou ; 8^ Anthoine de Beauxhostes, seigneur de St-ipoly ; 9° Claude de Mayal, coseigneur de Cuxac; 10« Jacques de Castilhon, seigneur de Jonquières ; 11** Jean Louis de Castéras, seigneur de Palmes; 12° Gabriel de Riols, sieur de Bosquet; IS** Henry de Cailux, sieur de Madalet ; 14<> Bernard de Bazourdan ; 15*> Jean Pierre d'Hautpoul, seigneur de St-Martin de Caumont; 16<> Pierre Berzeilhé, seigneur d'Argens; 17° Louis do Berzeilhé, seigneur de Rocquemaure ; 18*" Pierre Dumas, sieur de Mus ; 19* Olivier de Gléon, seigneur de Durban ; 20* Olivier de St-Jean, seigneur de Gaudebronde, et 21» François do Bunis, sieur de Bizan (aujourd'hui Bize). — ^ D'un autre côté certains conseillers matricules de la ville intervinrent dans le débat et prirent une délibération eu faveur de M. Rouch. (Archives Favatier; Daujas, notaire, 4* liasse).
(1) V. De r importance des registres de notaires avant la Révolution, par Léonce Favatier (Revue des Pyrénées et de la France méridionale, no A, 1890).
elle porte le no 10 et de la rue Louis Blanc (ancienne rue des Nobles) (1). Elle fut vendue à M. Durand Bosquet, notaire (2). Dans le compoix de 1631, elle figure sur la tête de ce dernier comme acquéreur de feu M. de Savignac.
C'est sans doute dans cette maison que se trouvait le mobilier luxueux pour l'époque dont nous allons donner textuellement le procès-verbal de vente, en respectant, comme nous l'avons toujours fait, l'orthographe de ce document (3).
Après la mort de François, la charge de viguier passa sur la tête de Gabriel Daudric d'Alcoynes, son frère, seigneur de Lastours. Il semble donc que cette charge se transmettait par héritage.
Vante (4) des meubles et vaisselle d'argenterie qu'a appartenu à feu Noble François Daudric escuyer, seigneur de Savignac, gentilhomme ordinaire de la Chambre du Roy, et pour Sa Majesté viguier quand vivait en ses villes, viguerye et viscompté de Narbonne, faicte à la place de la citté (5) de ladicte ville par Bernard Rieux, inquan-
(1) Cette maison était devenue plus tard la propriété de M. de Guy, maire de Narbonne sous la Restauration. Elle appartient aujourd'hui à M^* Gerbaud, sœur de M. Théodore Raynal, qui fut député de Narbonne en 1848.
(2) N. Durand Bosquet était sans doute le père de François Bosquet, intendant de Guyenne et de Languedoc, évoque de Lodève et de Montpellier. D*après son biographe, M. l'abbé Henry, il était né à Narbonne le 28 mai 1605 de Durand Bosquet, notaire, et de Jeanne Lenoir.
(3) Au sujet de cette orthographe nous remarquerons la large influence de la langue latine. Ainsi, pour citer quelques exemples , faict de/actum, dict de dictum, maistre de magister, prebtre de presbyter, nepveu de nepos, lict de lictum, recepveur de receptus, aultre de alter, etc., etc.
(4) Escalier, notaire à Narbonne, 33* liasse.
(5) Aujourd'hui place do riiôfel de ville. C'est encore là que sç font tous les jeudis les ventes à l'encan.
leur (1) ordinaire et juré d'icelle, pardevant nous Zacarye Boffias, conseilher du Roy, jugé, lieutenant criminel, et enquesteur en ladicte viguerye, suivant la notiffîcation et commandement à nous faict, en vertu de la requeste et lettres obtenues de la souveraine Cour du parlement de Tholose, par Noble Gabriel Daudric d'Alcoynes, escuyer, seigneur de las Tours (2), gentilhomme ordinaire de la chambre du Roy, et pour sadicte Majesté viguier en ladicte viguerye, comme tuteur de Noble Henry Daudric seigneur de Savignac, son nepveu, fils et héritier dudict feu sieur de Savignac, son frère, en laquelle vente a esté présent et acceptant ledict sieur de Lastours tuteur, et procédé en icelle comme s'ensuit :
Du vingt et unième jour de may mil six cent treitze :
Quatre jarres terre grandes et une petite, sur Huguet
Cassaing (3), maitre cordonier de ladite ville, à
5 livres 15 sols.
Une mesure et ung embut (4) cuyvre, sur M. Jean Charpentier, notaire, à 4 livres 1 sol.
Ung carnier pour conserver la chair salée, sur M. Roget, procureur, à 9 sols.
(1) Inquanteur^ celui qui fait les encans, aujourcThui le commissaire priseur. Cette charge était donnée à ferme par la ville. En effet Bernard Rieux avait demandé au conseil de ville le 17 janvier 1613 « une réduction « du prix de sa ferme des inquants, à cause des pertes qu'il a éprouvées par « suite du nombre considérable de revendeurs de meubles et de bardes qui « se sont établis dans la ville ^ . ^Inventaire des archives de Aarbonne, série BB., p. 263).
(2) Le domaine de Lastours, dont le frère du défunt avait pris le nom, suivant Tusage constant à cette époque, est situé dans la commune de Portel à 15 kilomètres de Nurbonne et appartient aujourd'hui à M. le docteur Joseph de Martin.
(3) Sur Huguet Cassaing, c'est-à-dire adjugées à Huguet Cassaing. C'est une formule abrégée pour indiquer l'acquéreur.
(4) Embut, mot languedocien signifiant un entonnoir.
Deux bancs (1) noyer tournés pour servir à s'assaier (2) à Tentour d'une table ronde, sur M. François de la Bolandière, advocat, à 7 sols.
Ung lict bois noyer tourné servant à maistre une bresse(3) d'ung petit enfant, sur M. Berre, advocat, à 3 livres 4 sols.
Deux cribles à cribler bled petits garnis de peaulx, sur M. Lamerier vieux, à 3 sols.
Ung coffre sapin fort petit et huict petites pièces de marbre pour mettre à une cheminée, sur M. Avezon, recepveur, à 5 livres.
Une table longue servant à une cuissine, sur Pierre Durand, bolanger, à 18 sols.
Ung buffet bois noyer garny de deux armoires et deux petites layettes avec leurs serrures, sur M. Bardier, prebtre et bénéficier de Saint-Jusl, à 8 livres 8 sols.
Quatre chezes à doulcier (4) de bois noyer tourné, sur ledict Bardier, prebtre, à 3 livres.
Ung banc bois garric (5) à dossier, sur Pierre Daudé, habitant dudict Narbonne, à 3 livres 3 sols.
Une table bois noyer faicte à façon d'Espaigne avec ses
tréteaulx (6) brizés, sur Etienne Morlan, de Canet, à
2 livres 10 sols.
(1) Jusqu'au xvii* siècle les sièges les plus usités étaient les bancs, les escabeaux et les tabourets; les chaises étaient des sièges dMionneur réservés en générai aux maîtres de la maison et aux personnes les plus qualifiées. (V. Dictionnaire de V ameublement, par Henri Uavard).
(2) S^assaier, s'asseoir.
(3) Une bresse, mot languedocien, un berceau.
(•i) Chaises à doulcier , chaises à dossier. Jusqu'au xvii* siècle les fauteuils étaient très peu répandus. On n'en trouve aucun dans la vente des meubles de M. Daudric. En revanche les chaises avaient des dossiers et des bras. Ce n'est que vers la (in du xvi* siècle que la mode des vertugadins fit supprimer les bras qui étaient une gène pour les femmes parées de cet ornement. On appela môme alors ces chaises sans bras chaises à vertugadins.
(t>) GarriCj mut languedocien, chêne. (Dictionnaire de Mistral).
(6) Tables à tréteaux. Celte disposition était générale au moyen âge, et dans les inventaires du xiv» et du xv« siècle on ne rencontre presque point
Ung landiers de laiton grands garnis de leur fer, sur le cappitaine Vaissière (1) faisant pour Madame de Luc, à. . 26 livres 10 sols.
Une mayt (2) ou pastière bois de fau (3) avec son couvertou bois avet (4), garni de sa serrure avec deux petits bancz, sur M. Lamerier vieux, à 3 livres 5 sols.
Une cie fer dicte la loube (5), sur M. Jean Ruât, maçon,
Ung chandelier bois pour salle (6) peint de colleur verte,
sur le sieur Pierre Pech, marchand, à
1 livre 5 sols 6 deniers.
Une mayt bois de fau avec ses trecteaulx vieux, sur Lancelot, à 1 livre 8 sols.
Une escabelle (7) carrée fort vielhe tournée, sur Antoine Alras, à 8 sols.
Une petite jarre, sur M. Balthazar Vassal, huissier, à. . 1 sol.
Ung reloge (8) avec sa cloche sonnante, garny de ses contrepoids, sur ledict Antoine Alras, à. 1 livre 10 sols.
de tables qui ne soient accompagnées de ces supports nécessaires (Henri Havard, loc. cit.). Elles étaient encore communément employées à Narbonne en 1613, puisque sur 16 tables comprises dans la vente 12 étaient à tréteaux.
(1) M. Vaissière était sans doute un des capitaines de la bourgeoisie élus par les consuls et matricules pour être à la tète de chacun des huit quartiers de la ville.
(2) 3fayt, pétrin. (Dictionnaire de Mistral).
(3) Fau, hôtre. (Ibid.),
(A) Avei^ sapin ou mélèze.
(5) Loube, grande scie de scieur de long. (Dictionnaire de Mistral).
(6) Chandelier bois pour salle. C'était très certainement un chandelier à plusieurs branches, destiné à être suspendu comme un lustre. (V Henry Havard, Dictionnaire de V ameublement).
(7) l/escabclle ou escabeau était un petit siège ordinairement à trois pieds et sans bras. {Ibid.).
(8) Heloge, horloge.
Dudict jour après midy, devant quy dessus:
Une plantadoyre (1) de fer, sur M. Jean Charpentier, notaire et procureur, à 2 livres 5 sols.
Plus une girouette servant à mettre à une tour, estant rompue, sur Guillaume Négrier, maréchal, à . . . H sols.
Une carrelle (2) de bois garnye de fer, sur M. Honoré Gautier, advocat, à 1 livre.
Ung châlit (3) bois noyer tourné avec son dolcier bon, sur seigneur d'Armissan (4), à 7 livres 10 sols.
Quatre escabelles bois noyer tourné, sur Pierre Cazalbon jeune, botonnier (5), à 2 livres.
Une hémine (6) à mesurer bled, ferrée, sur M. Guillaume Roget, procureur, à 2 livres 13 sols.
Une line sive (7) cuve à tenir vin, avec ses courbes, vieilhe et démontée, sur Noble Guillaume de Contadis, à. 8 livres.
Ung lict bois noyer, vieux, sur M. Berthomieu Bequié, prebtre, à 6 livres 2 sols.
(1) Plantadoyre, mot languedocien, plantoir, outil d'horticulteur.
(2) Carrelle, mot languedocien, poulie.
(3) Châlit, spécialement le bois du lit. Le lit désignait le lit complet avec sa garniture. (H. Bavard, loc. cit.).
(A) Le seigneur d*Armissan était M. de Chefdebien.
(5) Botonnier ou boutonnier, fabricant do boutons. Il est probable qu'à Narbonne les boutonniers étaient en outre revendeurs de vieux meubles. En effet 35 articles des plus divers, depuis une modeste paillasse de 17 sols jusqu'aux objets les plus luxueux, tapisseries, cuirs de Cordouc, garniments de lit, vendus 190 livres, 95 livres et jusqu'à 200 livres, ont été acquis par des boutonniers. Sur 3,580 livres, prix total de la vente, ils ont acquis pour plus de 8i0 livres des objets nullement en rapport avec les habitudes de modestes industriels.
(6) Hémine, mesure de capacité en usage chez les Romains, valant 27 centilitres (Littré). Mais en Languedoc, riicmiuc représentait 22 livres. (Mistral, loc. cit.).
(7) Sive, soit.
Unes cortines (1) toile vieilhe, sur Pierre Gontier, cuissinier, à 4 livres 1 sol.
Uûg matelas, sur M. M^^ Jean de Lasserre, conseiller du Roy, lieutenant au bureau de la foraine (2) de ladicte ville, à 8 livres 10 sols.
Une pailhasse vieilhe sur Pierre Durand, maitre bolanger, à 1 livre 16 sols.
Ung traverssin remply de plume, sur ledict sieur de Lasserre, lieutenant, à 5 livres.
Une petite flassade (3), sur Jean Carré, maître cuissinier, à 1 livre 13 sols.
Une couchette (4) bois noyer, vieilhe, sur Pierre Gros, maitre organiste, à 2 livres i sol.
Une pailhasse remplye de pailhe, sur Guillaumou Garzelle, hoste (5), à 17 sols.
Ung traverssin remply de plume, sur la veuve de Tarrabust, à 2 livres 15 sols.
Une cheze de Marseilhe vieille, marquettée (6), sur Pierre Bosquet, hoste de Villedaigne, à. . 1 livre 13 sols.
Une table vieilhe bois noyer avec ses trectaultx, sur Jacques Rouch, hoste, à 2 livres 3 sols.
(1) Cortine, courtine ou rideau, plus spécialement le rideau entourant le lit.
(2) Bureau de la foraine. C'était le bureau où Ton payait les droits imposés sur les marchandises qui entraient dans le royaume ou qui en sortaient.
(3) Flassade, mot languedocien, couverture de lit.
(4) CoucAe^/6. On appelait ainsi un lit de petite dimension facile à changer de place.
(5) Hoste, aubergiste.
(6) Nous trouvons dans la vente plusieurs chaises en marquetterie, désignées sous le nom de chaises de Marseille. Or, d'après Henry llavard (loc. cit.J, on trouve souvent dans les inventaires de Marseille des chaises en maniuottcrie, appel«^cs chaises à la ricncvoise ou mieux h la Génoise et fîiron de Pisc. Il est probable que les chaises en marquetterie comprises dans la vente étaient des chaises de ce genre, désignées sous le nom de chaises de Marseille, parce qu'à Narbonne on les faisait venir de cette ville.
Une coupe de cuivre vieilhe pour tenir breze (1), sur Daniel Girard, maître botonnier, à 4 livres 5 sols.
Une couchette de bois gouderonnée (2) vieilhe, sur M. Guilhaume Ducoing, consul, à 1 livre 13 sols.
Plus deux cent dix huit livres un quart estaing tant en plats que assiettes (3), espécifliés aux soixante uniesme, soixante deuxième et deux cent trente septième articles de rinventaire, sur Pierre Cazalbon jeune, botonnier, à sept sols trois deniers la livre, monte septante neuf livres deux sols quatre deniers, à. . . 79 livres 2 sols 4 deniers.
Ung coffre bois garric vieux se fermant à clé, dans lequel ledict estaing estait, sur ledict Cazalbon, botonnier, à 16 sols.
Une grande grille fer sur noble Guilhaume de Contadis, à 12 sols 6 deniers.
Aultre grilhe de fer petite, sur M. Jean Goubert, prebtre, à 12 sols 6 deniers.
Ung lict bois noyer tourné sur M. Jean Guiraud, boucher, à 5 livres.
Une couchette noyer tourné usée, sur M. Jean Bony, prebtre et vicaire de St- Sébastien, à 1 livre 14 sols.
Ung matelas, sur M. Pierre Fresquet, prebtre et hebdomadier (4) de Saint Pol, à 8 livres.
Une coyte remplye de plume, sur la femme de Biaise Ducellier, jardinier du sieurde TEstang à 14 livres.
(1) Brasière ou brasero, coupe destiné à mettre de la braise pour cbauffer un appartement. Les braseros sont encore usités en Espagne.
(2) Gouderonnée, godronnée, ornée de godrons. Les godrons sont des ornements renflés, disposés symétriquement à la suite les uns des autres. (Havard).
(3) Au XVII* et même au xviii* siècle la poterie d*étain était en grand usage dans la bourgeoisie.
(4) Hebdomadier, ecclésiastique pourvu d*uD bénéfice appelé hebdomadè.
Ung traversin remply de plumes, sur Pierre Pons marchand, à 4 livres 15 sols.
Autre traversin aussy remply de plume, sur Pierre Bertrand, dict Carssy demeurant à L*Ange, à 4 livres.
Une pailhasse remplye de pailhe, sur Jean Aujas, marchand, à 1 livre 18 sols.
Une couverte, sur la veuve de Cafarel, à 1 livre 7 sols.
Ung traversin remply de plumes, sur François Brousse, 2 livres.
Du vingt-deuxiesme dudict mois pardevant quy dessus, de matin.
Ung pair (1) d'armes (2) complettes, sur Monsieur d'Armissan pour homme à cheval grizes, à 24 livres.
Autre pair d'armes complettes aussy pour homme à cheval grizes, sur ledict sieur d'Armissan, à 6 livres 10 sols.
Ung corps de cuirasse sur M. Roget, procureur, à 2 livres 8 sols.
Une table grande noyer avec ses trétaulx vieilhe, sur Arnaud Vergé, jardinier de M. Bonnevent, à 1 livre 13 sols.
Neuf pièces de tapisserye où est Tistoire de Pharaon de Felletin (3) fort vieilhes et rompues, sur Pierre Cazalbon, botonnier, à 190 livres.
Deux vieilhes caquetoires (4) garnyes de cuir d'Espagne, sur Pierre Gros, organiste, à 12 sols.
(1) Ung pair, une paire. Cela semble indiquer une armure complète, comme on dit : une paire de bas, une paire de pantalons.
(2) Armes, armures.
(3) Les tapisseries de Felletin, qui portent aussi le nom de tapisseries d'Auvergne, jouent un grand rôle dans l'ameublement du midi de la France pendant tout le xvi* et le xvii* siècle (Henry Havard). Felletin est une petite ville de la Creuse.
(A) Caquetoires, chaises basses, plus légères que les grandes chaises à bras, destinées à causer auprès du feu, appelées primitivement chaises à femme, aujourd'hui causeuses (Henry Havard).
Ung pair d'armes blanches pour servir à ung piquier (1), sur Jean Ribermolie, blancher, à 3 livres 6 sols.
Neuf pièces de goudoumacin (2) en cuyr d'Espaigne doré et argenté, sur Pierre Cazalbon jeune, botonnier, à 95 livres.
Ung tapis de Turquie grand, sur Pierre Cazalbon jeune, maître botonnier, à 56 livres.
Ung petit tapis de Turquie, sur noble Guillaume de Contadis, à 58 livres.
Une couverte de mulet estamet (3) vert avec les armoiries dudict feu, sieur de Savignac, sur Pierre Cazalbon, à 15 livres.
Une table noyer avec ses trectaulx uzée, sur M. Pierre Decourt, prebtre conducher (4) en l'église saincte (5), à 3 livres 7 sols.
Aultre table bois noyer avec ses trecteaulx, bois cannelle le tout vieux et cussonné (6) sur M. Jean Honoré Gautier, advocat, à 3 livres 10 sols,
(1) Piquier, soldat armé d'une pique (Mistral, loc. cit.)
(2) Cuirs de Cordouc pour tentures^ en espagnol guadameciles. « Gordoue,
• 1575. Le commerce du cuir y est également important... Un autre avantage
• de Cordoue» c'est Télégance de tout ce qui s'y fabrique et le profit qu'on « en tire. Les basanes servent à faire des guadamacis qui se travaillent si « bien qu'on ne les égale en aucune partie de TEurope, et en si grande « quantité que Cordoue en approvisionne toute TEurope et les Indes. Cette ■ fabrication apporte beaucoup de richesse à la ville et donne aussi à ses
• principales rues un joli aspect. En effet, comme on expose au soleil les
• cuirs une fois dorés, travaillés et peints, et qu'on les fixe sur de grandes
• tables pour les faire sécher, c'est un beau coup d'oeil de voir les rues
• ainsi tapissées avec tant de splendeur et de variété (Âmbroise Morales, cité par Gay, Glossaire archéologique).
(3) Estamet ou Estamette, petite étoffe de laine légère.
(4) Conducher, ecclésiastique pourvu d'un bénéfice appelé conduit. Dans les cathédrales et les collégiales les conduchers venaient après les chanoines.
(5) Église sainte. On distinguait sous ce titre l'église cathédrale. (Mgr Barbier de Montault).
(6) Cussonnéj mot languedocien, vermoulu.
Une couverte layne rouge, sur Pierre Costera, mangonnier (1), à 8 livres.
Aultre couverte layne verte, sur ledict Guillaume Bardier, prebtre et aumônier, à 4 livres 7 sols.
Ung garniment de lict d'escarlatte (2) complet de rideaux, cortines et flassade, faict en broderye, sur M. François Avezon, recepveur, à 303 livres.
Ung tour de lit à rozeau vieux doublé de trélis (3), sur M. Jean Bony, prebtre et vicaire de St-Sébastien, à... 12 livres.
Ung pavillon (4) toilleassés bon sur M^ M^^ Jean de Lasserre, conseilher et lieutenant au bureau de la foraine de ladicte ville, à 10 livres 5 sols.
Une selle de cheval de velours vert passamentée (5), sur noble René de Chefdebien, sieur d'Armissan, à 18 livres.
Une bride et arnais de cuir sur ledit sieur d'Armissan, à 1 livre 6 sols.
Deux aultres brides avec leur arnais, sur Jean Colin Arjot, de Tuchan, à 1 livre 8 sols.
Du dict jour après midy, pardevant quy dessus. Trois pommes de lict (6) dorées, sur Anthoine Marie Castel, marchand, à 2 livres 4 sols.
(1) Mangonnier, marchand de poisson en Languedoc.
(2) Escarlalte, drap rouge. Nous voyons sur cet article que dans le garniment (garniture) du lit, on distingue la cortine des rideaux.
(3) Trélis, tissu en toile, teint généralement en couleur foncée, gommé, calandre, satiné ou lustré, servant dans la literie et employé comme doublure (Havard).
(4) Le moi pavillon désignait d*abord les tentes que Ton dressait en plein air; plus tard on en dressa à Tintérieur autour et au dessus des lits.
(5) Passamentée, ornée de passementeries.
(6) Pommes de lit, ornement qui se mettait au sommet des piliers ou colonnes supportant le ciel de lit. Il semble qu'il en aurait fallu quatre. £t en effet, dans tous les inventaires cités par Havard, il est toujours question de quatre pommes délit. Dans la vente Daudric elles marchent toujours partrois.
Aultres trois pommes de lict dorées, sur M. Guillaume Bardier, aumônier, à 1 livre 1 sol.
Aultres trois pommes de lict argentées, sur Pierre Cazalbon jeune, botonnier, à 16 sols.
Aultres trois pommes paintes servant à lict, sur M. Anthoine Saissac, bénéficier en ladicte église saincte, à 13 sols.
Ung lict de damas (1) jaune tout complet avec sa couverte de mesme estoffe, sur sieur Cezar Angles, demeurant au service de Madame de Sérignan, à 216 livres.
Aultre garnimeut de lict damas vert, tout complet avec sa couverte pendante, sur Pierre Cazalbon jeune, botonnier, à 200 livres.
Deux chandelliers laiton façonnés, sur Daniel Estival, marchand, à 6 livres.
Deux aultres chandelliers laiton à l'antique, sur Amans Pascal marchand, à 3 livres.
Deux aultres chandelliers laiton à Tantique, sur Tinquanteur (2), à 3 livres.
Deux bassines laiton vieux, sur M. Jean Bony, prebtre, et vicaire en l'église St-Sébastien, à 2 livres 11 sols.
Une marmite cuyvre, garuye de fer, sur Pierre Cazalbon jeune, botonnier, à. 7 livres 15 sols.
Ung pôt métal servant à fere potage avec son anse fer, sur Jean Cauquil, boulanger, à 8 livres.
Aultre pôt métal sans anse, sur Jean Vairon, dit Mairinat, travailheur, à 6 livres 5 sols.
Quatre pièces servant à une cheminée, comme pelé,
(1) Le damas de soie était d'abord une étoffe de grand luxe, dont n'usaient guère que les princes et les très grands seigneurs de la cour. Ce n'est qu'au XVII* siècle qu'il commença à se répandre davantage.
(2) Aujourd'hui il est formellement interdit aux commissaires priseurs de se rendre adjudicataires d'aucun objet dans les ventes faites par leur ministère.
forchette, tire braise, sur M. Charles Rohard, advocat, à 5 livres 5 sols.
Une pistolle (1) avec son fourreau, sur M. Anthoine Lamérier, bourgeois, à 8 livres 5 sols.
Plus ung pétrinal (2) avec son fourreau, sur Jean Dumas, praticien, à 4 livres 10 sols.
Une escarcine (3) turquesque, sur sieur Rolland Cogomblis, auditeur des comptes, à 3 livres 5 sols.
Une espée avec son fourreau, sur M. Anthoine Lamérier, à 4 livres 7 sols.
Aultre espée avec son fourreau, la garde damasquinée, sur M. Jean de Lods, avocat, à 3 livres 14 sols.
Ung poignard de combat, sur maistre Jean Dumas, praticien, à 1 livre 7 sols.
Une dardelle (4) avec son fer, sur Guillaume Combes, sergent, à 1 livre 1 sol.
Aullre dardelle javec son fer, sur sieur Pierre Peredoux père, à 2 livres.
Une pertuisane (5) avec son manche garnye de velours rouge, sur Michel Rossel, marchand, à 15 livres.
Une escriptoire en poupistre (6) servant à escripre, sur Pierre Pons, marchand, à 4 livres 2 sols.
(1) Une pistolle, un pistolet.
(2) Pétrinal, sorte d'arme à feu en usage au xvi» siècle, intermédiaire entre le mousquet et le pistolet.
(3) Escarcine, probablement escarcelle, bourse plus ou moins ornée avec une garniture en métal, a portée à la ceinture jusqu'à la An du xvi« siècle. » (Gay, Glossaire archéologique). Lo turquesque est distinct du moresque (Mgr Barbier de }ioniSi\i\U Revue des inventaires, 1890, t* livraison, p. U).
(4) Dardelle, petit dard pour Tarbalète (Bescherelle). Le mot ne se trouve pas dans Littré.
(5) Pertuisane, hallebarde légère qui fut en usage dans les troupes de rinfanterie jusque vers la fln du xvii* siècle.
(6) Escriptoire en poupistre, pupitre à écrire avec une écritoire.
Ung grand pal de fer, sur Pierre Alornin, maistre maçon, à 4 livres 3 sols.
Une serrure à trois clefs (1), sur Jean Ribermalle, blancher (2), à 3 livres 10 sols.
Une robbe de chambre de serge d'Espaigne (3) garnye de passemant d'argent, sur Pierre Cazalbon jeune, botonnier , à 15 livres.
Ung tapis drap estamet vert brun, sur ledist Cazalbon jeune, à 2 livres 6 sols.
Aultre tapis estamet vert, sur Daniel Girart, botonnier, à 7 sols 6 deniers.
Une table petite bois noyer avec ses trecteaulx mesme bois, sur M. Guilhaume Bardier, prebtre et aumônier, à 6 livres 1 sol.
Une escabelle bois noyer avec ses pieds tournés, sur Jean Debreil, blancher, à 16 sols.
Une couchette bois noyer tourné, sur Pierre Cazalbon jeune, botonnier, à 7 livres 10 sols.
Ung traversin plume, sur la femme dlmbert André, concierge (4) à 3 livres 16 sols.
Aultre traversin plume, sur M. Anthoine Lamérier, bourgeois, à 5 livres 16 sols.
Ung pavilhon cadis (5) jaulne passemanté de soye noire sur les coutures avec sa pomme bois, sur Pierre Cazalbon jeune, botonnier, à 30 livres.
(1) Les serrures à plusieurs clefs appelées serrures de sûreté furent employées surtout au moyen âge.
(i) Blancher y tanneur ou mégissier, apprêtant les petits cuirs.
(3) La serge était une étoffe de laine très anciennement employée pour Tameublement, \\ y en avait de provenances et de qualités fort diverses. Au XVII* siècle on commença à fabriquer des serges de soie.
(4) André Imbert était concierge des arrêts archiépiscopaux.
(5) Cadis, petite étoffe de laine de très bas prix, très usitée en Languedoc surtout pour garniture de lit (Havard, loc. cit.).
Trois pommes dorées avec chacune son panache (i),
sur M. Guilhaume Bardier, prebtre et auraosnier, à
2 livres 9 sols.
Du vingt troisiesme jour de may audict an devant quy dessus de matin.
Ung grand garderobe (2) noyer tourné ouvré, sur sieur Jean Déjean, marchand, à 30 livres.
Deux petits chenetz ou laudiers de laiton avec leur fer, sur M. Jean Dumas, à 12 livres.
Ung grand lict noyer piedz tournés, sur Jean Aujas, garde, à 8 livres 5 sols.
Une pailhasse, sur Daniel Girart, majtre botonuier,
Ung garniment de lict de cadis jaulne passenienté de passemans noir, avec sa frange, ciel aussy de cadis jaulne, cortine et rideaux de mesme, sur sieur Amans Pascal, marchand, à 43 livres.
AuUre garniment cadis rouge faict à orlai avec le ciel de trélis rouge passementé de soye jaulne et rouge avec sa frange, sur Pierre Cazalbon jeune, botonnier, à 43 livres.
Ung coffre bahut, sur M. Jacques Gautier, prebtre, à 1 livre 7 sols.
Aultre coffre bahut, sûr Jean Dumas, praticien
à 1 livre.
Une couchette bois noyer, pieds tournés, sur Pierre Pons, marchand, à 5 livres.
(1) Ces panaches, ornements luxueux des ciels de lit, étaient ordinairement en plumes d'autruche avec une aigrette de héron (Havard, loc. cit.).
(2) On appelait autrefois garde-robe un grand coffre pour enfermer les vêtements. Lorsqu'avec les progrès du luxe le vestiaire devint plus nombreux, un coffre ne suffit plus, il fallut dans les maisons une pièce spécialement destinée à cet usage, (|ui prit alors le nom de garde-robe. Comme cette pièce était ordinairement retirée, on y enferma la chaise percée, qui prit aussi quelquefois le nom de garde-robe.
Une pailhasse, sur ledict maistre Jacques Gautier, prebtre, à 1 livre 16 sols.
Ung mathelas layne, sur M. Maistre Jean de Lasserre.
conseiller du Roy et lieutenant de la foraine, à
7 livres 3 sols.
Une caisse bois, vieilhe et rompue, sur Jaume Paquier, maistre borrelier, à 3 livres 7 sols.
Ung garniroent de lict, deux cortines et rideaux toille
blanche, vieux, sur maistre Jean Dumas, greffier, à
11 livres 5 sols.
Une couverte futaine (1) à petit dé (2) pendante avec frange de filet, sur Pierre Cazalbon jeune, botonnier. à ^ 8 livres 17 sols,
Aultre couverte futaine à petit dé pendante avec sa frange de filhel, sur ledict Dumas, praticien, à. 10 livres 3 sols.
Aultre couverte de futaine à petite raye, uzée, sur ledict sieur Jean de Jean, marchand, à.. . 3 livres 5 sols.
Suit la vente de 6 linceuls toile de Rouen uzée, vendus à divers deux à deux pour un prix total de 10 livres 5 sols, soit une moyenne de 3 livres 8 sols 4 deniers la paire, et de 18 linceuls de toile moyenne et grossière, vieux et uzés, vendus aussi à divers deux à deux pour un prix total de 19 livres 3 sols, soit une moyenne de 2 livres 2 sols, 9 deniers par paire.
Plus ung coffre ou caisse bois rompue, sur M. Jacques Gautier, prebtre , à 3 livres.
Plus une grande nape et trente-quatre serviettes damassées, sur maistre Jean Dumas, greffier, à 13 livres.
Unes aultres napes fines à la petite Venizo (3), sur ledict sieur maistre Jean de Lasserre, lieutenant, à . . 10 livres.
(1) Futaine. étoffe croisée dont la chaîne est en fil et la trame en coton. Cette étoffe était employée surtout pour la literie.
(2) A petit dé, c'est l'indication du dessin de Tétoffe.
(3) Venise fournissait à la France des toiles damassées qui prirent le nom de la ville qui les envoyait. Damassé et Petite Venise furent synonymes pendant un certain temps. (Bavard, loc. cit.J.
Uûg buffet (i) aussy fiQ à la petite Venise, sur maistre Jean Dumas, greffier, à 2 livres 7 sols.
Unze serviettes de la môme façon fines, sur ledict sieur de Lasserre, lieutenant, à 6 livres 10 sols.
Une vieille caisse fort rompue, sur Guillaume Combes, sergent, à 2 livres 5 sols.
Deux chezes à doulcyer bois noyer ouvré, sur Jacques Rouch, hoste de la Pomme, à 3 livres H sols.
Deux bassines, deux aiguières, deux coupes, deux goubeaux (2), trois salières, deux escuelles, ung vinaigrier, dix-huict culhères et dix-huit forchettes, le tout argent avec leurs estimes, mentionnés es articles cent trente-six à cent quarante-trois dud. inventaire, suivant lequel toute lad. vaisselle pezait trente deux marcs (3) sept onces poids de romaine; laquelle deuement vérifiée à la requête dud. sieur de Lastours, viguier tuteur susdict, ayant esté pezée devant nous juge et commissaire par Jean Milhot, maitre orphèvre de lad. ville, par nous pris d'office, à poix de marc, aurait esté trouvée ne pezer que trente-deux marcs cinq onces deux ternals, et à Tinstant ayant été expozée en vente par ledict inquautcur, icelle aurait esté deslivrée à maistre François de la Bolandière, docteur et advocat, au prix de dix-huit livres tournois le marc, revenant les trentedeux (marcs) cinq onces deux ternals à la somme de cinq cent huictante sept livres seitze sols trois deniers tournois, et estant toute lad. vaisselle marquée des armoiries dud. feu sieur de Savignac, à 387 livres J6 sols 3 deniers.
Un coffre bois noyer, sur François Brousse, à 2 livres.
(1) Bvffet, On désigne aussi sous ce nom la couverture du bufTet, pièce de lingerie ou d'étofTe. souvent ornée de broderie, de dentelles et de franges d*uu travail précieux. (Gay, Glossaire archéologiquej .
(2) Goubeauœ, gobelets, vases à boire.
(3j Le marc valait 8 onces et l'once 8 ternals. Celte argenterie pesant 8 kilos 168 grammes représenterait aujourd'hui au prix de l'argent monnayé environ 1,633 fr.
Dudict jour après midy devant quy dessus.
Ung coffre bois noyer se fermant à clé, sur Amans Pascal, marchand, à 5 livres.
Aultre coffre bois noyer se fermant à clé, sur Pierre Gontier, cuisinier, à 10 livres 10 sols.
Une couchette bois noyer, sur sieur Michel Richeroye, à 3 livres 6 sols.
Ung pavilhon de droguet (1) blanc et vert, sur sieur Jean Resplandy, marchant, à. 4 livres 15 sols.
Une pailhasse, sur Jean Chaumet, cordonnier, à 4 sols.
Ung mathelas, sur Pierre Cazalbon, botonnier, à
6 livres 10 sols.
Ung traversin remply de plume, sur Anthoinette Boyé, femme à Pierre Guery, jardinier de M. d'Exéa, à 3 livres.
Une couverte verte, sur Ramond Rogé cordonnier, à 14 sols.
Une couverte blanche, sur Jean Bermont, bedeau en rÉglise saincte, à 3 livres 19 sols.
Ung livre intitulé Tagriculture escript en lettre goticque couvert de bazane noire, sur Balthazar Vassal, à 4 sols.
La vie des hommes illustres grecs et romains avec les œuvres morales et philozophiques de Plutarque, en deux grands livres de l'impression de Paris couverts de bazane
verte, sur maistre Jean-Honoré Gautier, advocat, à
13 livres.
Le premier volume de Oroze (2), antien compilateur de tous les âges du monde, en vieille impression couvert de
parchemin, sur maistre Jean Fornier prebtre, à
6 sols 6 deniers.
(1) Droguet, sorte de drap léger sur chaîne de fil ou de coton. (Gay, loc.cit.).
(2) Paul Orose, prôtre de Tarragone en Catalogne et historien, vivait au commencement du v« siècle. On a une version de son Histoire publiée à Paris en français en 1491 et attribuée à Claude de Seissel.
Les annales de France en vieille impression jusques au roy François, vieilhes couvertes de bazane noire, sur Daniel Girart, niaitre botonnier, à 8 sols 6 deniers.
Les commantaires de Julhes Cezar couverts de parchemin vieux et uzés, sur M. Jean de Lasserre, lieutenant, à 2 livres 5 sols.
Ung livre intitulé la fleur des commandements de Dieu (1) de vieilhe impression, sur Zacarie Toujean, boulanger, à 1 livre 11 sols.
Les commantaires de Messire Blaize de Monluc (2) in-quarto reliés avec du parchemin en deux thomes, sur ledict sieur de Lasserre, à 2 livres.
Le second livre et volume de Messire Jean Froissart en vieille impression couvert de bazane noire, sur M. Sauron, médecin (3), à 5 sols.
L'histoire de France de Bernard Girart, seigneur du Hailhan (4), in-quarto, relié avec du parchemin, sur ledict sieur lieutenant Lasserre, à 1 livre 17 sols.
La sepmaine ou création du monde de Guillaume de Salustes, sieur du Bartas (5), in-quarto, relié avec du parchemin, sur Michel Rossel, marchand, à 2 livres.
Les épitres de Séuèque in-octavo reliés avec parchemin, sur Pierre Talandier, greffier, à 13 sols.
Aultre livre appelé Gortizano del Condé Balthazar en
(!) Brunet dans son Manuel de librairie énuinèrc plusieurs éditions du livre imprimé sous ce titre, depuis un petit in-folio gothique imprimé à Kouen en li06 jusqu'à une réimpression faite à Paris en 1530 par Nicolas Cousteau en un in-folio gothique.
(2) Cet ouvrage, fort estimé d'Henri IV qui l'appelait la Bible du soldat, figurait dans le fonds de librairie de Balthazar Boscliet.
(3) M. Sauron, médecin, mourut de la peste en 1631.
(4) La première édition de cet ouvrage fut imprimée à Paris en 1576 par Pierre l'iluillicr (Brunet).
(5) C'est la plus célèbre production de cet auteur qui écrivait au xvi« siècle (Brunet). 11 était calviniste et mourut en 1590.
castilhan, impression vieilhe couvert de parchemin, sur Jean Dumas, greffier, à 2 sols.
Aullre livre appelé Diverses poésies en castilhan, couvert de parchemin in-quarto, sur Amans Pascal, marchand, à 10 sols.
Ordonnance d'Orléans (1), sur le faict de la justice, in-octavo, petit volume couvert de parchemin, sur Jean Gilhan, à 1 sol.
Aultre livre intitullé les mondes célestes, terrestres et infernaux de Gabriel Chapuis (2), in-quarto couvert de parchemin, sur M. Jean Bony, prebtre, à 12 sols.
Le discours de la vérité des cauzes et eiïects des décadences qu'y aurait en monarchies, couvert de parchemin, sur Jean Donnadieu, botonnier, à 3 sols.
La maison rustique [de] M. Charles Estienne (3) relié en parchemin, sur M. Valter, advocat, à 1 livre.
Lois militaires touchant les duels, in-quarto couvert de parchemin, sur Xpol Cogomblis Loizelleur, à. . . 16 sols.
Les six livres de la République de Jean Boudin (4), couvert de parchemin, sur M. Valter advocat, à 1 livre.
Les Mémoires de Messire Martin du Vellay (5), couvert de parchemin, sur Daniel Girart, maître botonnier, à. . . . 1 livre 1 sol.
(1) C'est probablement l'ordonnance de 1560, portant règlement pour les ecclésiastiques, pour la noblesse et pour les universités. Il y est aussi parlé du cours de la justice, des tailles, des élections et des marchands.
(2) C'est un ouvrage très singulier, portant un sous-titre en langage très cru, tiré par Gabriel Chappuis, tourangeau, des œuvres do Dossi, florentin.
(3) Charles Estienne vivait au xvi« siècle. Sa Maison rustique, qui avait paru d'abord sous le titre de L'agriculture, eut beaucoup de succès (Brunet).
(4) Jean Bodin (et non Boudin), né en Anjou en 1530, fut très favorisé d'abord par Henri III. Son érudition était souvent de mauvais aloi. Il favorisa ouvertement les huguenots. Quelques écrivains ont soutenu qu'il était juif, et ce n'est pas sans sujet qu'on l'a accusé d'athéisme. Il mourut de la pe.stc eu 1596 à Laon, où il était procureur du roi, à l'àgc de 66 ans.
(5j Martin du Bellay, seigneur de Langey, à la fois négociateur, grand capitaine et littérateur, mort en 1559. Il était prince d'Yvetot.
La Cyropédie de Xénophon, philosophe, couvert de
parchemin, in-quarto, sur Henry R...., praticien, à
18 sols.
Les secrets du sieur Alexis (1) piémontais, in-octavo, relié avec parchemin, sur Pierre Boyssière, praticien, à 9 sols.
Les comptes et discours d'Emptrapel (2) in-quarto couvert de parchemin, sur M. de la Bolandière, advocat, à 10 sols.
Les annales de Foix en vieilhe impression, relié en parchemin, sur Jean de Jean, à 6 sols 6 deniers.
Les actes du Sinode universsel tenu à Montpellier en may mil cinq cent nouante huict, relié en parchemin, sur Sébastien Dejean, praticien, à 7 sols.
L'adieu de Tâme du Père Richomme(3), relié en parchemin, sur Guillaume Mirepoix, à 10 sols.
La seconde sepmaine de Guillaume de Saluste relié en parchemin, sur Pierre Talandier, greffier, à. . . . 10 sols.
Les diverses laiçons de Pierre, de Messire Veille, reliés
en parchemin, sur M. Jean Charpentier, procureur, à
4 sols.
Marc Aurelle, empereur, vieux couvert de bazane noire, sur Jean Fornier, prebtre et bénéficier, à 4 sols.
Les discours des duels avec Tarrest de la cour du parlement de Tholose, portant prohibition de se battre, sur M. Jean de Jean, à 6 sols.
(1) Alessio, piemonlese. Cet ouvrage fut imprimé en français dans la seconde moitié du xvi» siècle, a II contient des remèdes excellents contre les • maladies, playes et autres accidents avec la manière, distillation, parfums « etc. » (Brunet).
(2) Contes et discours d*Ëutrapel. Cet ouvrage flguredans les Œuvres facétieuses de Noël du Fail, rééditées en 1874 par Paul Daffls dans la Bibliothèque elzévirienne.
(3) Jésuite né à Dijon en 1544, mort à Bordeaux en 1625. La librairie de Balthazar Boschet contenait un autre ouvrage du môme auteur bien oublié aujourd'hui.
L'istoire des derniers troubles, couvert de parchemin, sur M. Valter, à 8 sols.
Les emblèmes d'Alciat (1) en latin et françois, in octavo, sur Anthoine Bonhomme, à 7 sols.
La première partie de Gusman d'Alfarache (2), in octavo, relié en parchemin, sur sieur Pierre Pech, cappitaine, à 8 sols.
Les œuvres de la chasteté, in octavo, sur Sébastien Jean, praticien, à 4 sols.
Les déclarations du sieur Delapause, ministre, sur ledict maistre Charpentier, procureur, à 3 sols.
Les épigrammes de Martialus, en latin, couvert en bazane rouge, sur M. Valter, advocat, à 6 sols.
Tragédies de Calisto, en castilhan, couvertes de parchemin, sur Jean Dumas, à 2 sols.
Les ordonnances de Blois (3), in octavo, couvert de parchemin, sur ledict maistre Charpentier, à 3 sols.
Les lettres de Marc Aurèle, empereur, sur M. Jean de Lodz, advocat, à 10 sols.
Les œuvres de Ciceron, en latin, in octavo, couvert de
bazane rouge, sur Pierre Esquive, praticien, à
9 sols 6 deniers.
Ung coiïre bahut, sur M. Jean Bony, prebtre et vicaire, à 2 livres 16 sols.
(1) André Alciat, jurisconsulte, né à Milan, le 8 mai 1492. Ses Emblèmes Tontfait mettre au rang des poètes.
A ces mots il sortit un vieil infortiat
Grossi des visions d'Accurse et (T Alciat,
Inutile ramas de gothique écriture,
Dont quatre ais mal unis formaient la couverture.
(Boileau, le Lutrin, chant Y).
(2) Roman de Mateo Aleman, auteur espagnol de la fin du xvp siècle, qui a été imité plus tard par Lesage.
(3) La première de 1499 embrasse toute l'administration et établit la distinction entre les baillis de robe et les baillis d*épée. La seconde de 1579 réforma toutes les parties de Tadministration pour satisfaire aux vœux exprimés par les États généraux de 1576.
Suit la vente de 4 douzaines de serviettes, deux autres serviettes et trois nappes vendues à divers, pour un prix total de 14 livres 13 sols et 6 deniers.
Ung lict bois noyer tourné, sur Pierre Pons, mangonnier, à 10 livres 12 sols.
Ung garniment de lict de futaine avec frange à jour de flUet, complet de rideaux, cortines et surciel thoile, sur maistre Jean Charpentier, procureur, à 45 livres 10 sols.
Suit la vente de
Deux paillasses, ung mathelas, ung traverssin reniply de plume, deux couvertes. Tune jaulne et l'autre blanche, et deux linceulx de toille crue, vendus à divers pour un prix total de 37 livres 6 sols.
Deux caquetoires garnies de godomacin , sur Jean Delbreilh, blancher, à 1 livre 15 sols.
Ung tabouret, sur la veufve de feu Tarrabust, à 14 sols.
Une table bois noyer avec ses trecteaulx tournés, sur M. Jean Arman, prebtre et bénéficier, à . . . 2 livres 16 sois.
Ung pair landiers fer avec trois pommes laiton, sur Gabriel Perié, marchant, à 8 livres 5 sols.
Une pelle fer, sur Huguet Cassaing, niaitre cordonnier, à 3 sols 6 deniers.
Une plate (1) fer servant pour pierre à une cheminée, sur Pierre Cazalbon jeune, botonnier, à 16 sols.
Ung grand lict noyer tourné, sur Jean Cure, maitre cuissinier, à 9 livres 6 sols.
Ung garniment de lict de futaine à petit dé complet de rideaux, cortines, avec sou surciel toille, sur maistre Jean
Gelly, prebtre et conducher en TEglise saincte, à
43 livres.
(l) Plate, plaque.
Une pailhasse, sur Guillaume Garzelle, hoste de la Clé (1 ), à 2 livres.
Ung mattelas, sur Vincent Cassaignac, tailheur, à
7 livres.
Ung traverssin remply de plume, sur Guillaume Roget, procureur, à 1 livre 12 sols.
Une couverte blanche de leyne, sur M. Pierre Fresquet, prebtre et conducher de Saint Ppl, à. . . . 8 livres 5 sols.
Une couchette tournée, sur Jean Bony, prebtre, à
3 livres 6 sols.
Une pailhasse, sur la femme de Biaise Ducellier, jardinier du sieur de TEstang, à . . . . 1 livre 5 sols 6 deniers.
Ung mathelas, sur ledict maistre Jean Bony, prebtre, à 11 livres 5 sols.
Ung traverssin remply de plume, sur le sieur de Lasserre, lieutenant, à 4 livres 10 sols.
Deux linceulx, sur Mathieu Amans, bandier du Quatourze (2), à 2 livres 1 sol.
Une couverte layne blanche vieilhe, sur Pierre Pons, marchant, à .*. 2 livres 12 sols.
Aultre couverte rouge vieillhe, sur Jean Pons, soldat, à 1 livre.
Une chèze marquetterie de Marseilhe, brizée (3), sur ledict maistre Bony, prebtre, à 12 sols.
Aultre chèze aussy marquetterie Marseilhe, brizée, petite, sur Pierre Cazalbon jeune, à 15 sols.
Aultre petite chèze Marseilhe marquetterie brisée, sur Anthoine Marie Coste, marchant, à 2 livres 2 sols.
(1) La clef était sans doute l'enseigne de son auberge.
(2) Le bandier était un garde-champêtre, préposé à la garde des propriétés privées, situées dans un quartier déterminé.
(3) Chaises brisées, en tenaille ou ployantes, qui commencèrent à être en usage dans les premières années du xvii* siècle.
Du vingt quatriesme dudict mois de matin, par devant quy dessus.
Une table brisée (1) avec ses trecteaulx tournée, sur Huguet Cassaing, maitre cordonnier, à . . . 1 livre 6 sols.
Ung grand buSet mérizier, ouvré avec deux armoires se fermant à clé, sur maistre Durand Bosquet, notaire, à. 36 livres.
Une grande table à rallonges (2), aussy ouvrée de bois noyer, sur M. Jean Amey, médecin, à. . 17 livres 5 sols.
Une table bois noyer, avec trecteaulx tournés, sur M. Guillaume Roget, procureur, à 3 livres.
Deux bancs bois noyer, longs, l'asseoir (3) garny de drap vert, les pieds tournés, sur Loys Rohart, bourgeois, à . . . . 8 livres 15 sols.
Deux petits bancs noyer, tournés des pieds, sur la demoyselle de Seguy, consul, à 3 livres 5 sols.
Une grande chèze à doulsier tournée, garnye d'escarlatte
en broderye, sur Noble Guillaume de Contadis, à
14 livres 10 sols.
Deux chèzes à doUlsier garnyes de velours rouge, vieilles et rompues, sur M. François de la Bolandière, advocat, à 4 livres 10 sols.
Deux aultres chezes à doulsier, garnyes de velours vert avec franges aussy vieilles et rompues, sur ledict maistre de la Bolandière, advocat, à 4 livres 10 sols.
Une caquetoire bois noyer tourné, garnye d'escarlatte,
en broderie, sur ledict de la Bolandière, advocat, à
1 livre 10 sols.
Une quaquetoire tornée garnye de drap vert, sur M« François Exea, advocat, à 1 livre 10 sols.
(1) Table brisée, table pliante.
(2) On ne reacoatre ces tables dans les inventaires que vers la fin du XVI* siècle.
(3) rasseoir, le siège.
Ung tabouret bois noyer tourné, garny de drap vert en broderie parfillé avec du fillet, sur M. Borellier, advocat, à 17 sols.
Deux tabourets aussy noyer tourné, garny de mesme, sur Madonne (1) de Gleyses, à 1 livre.
Aultre tabouret bois noyer, sur Françoise du Vie, femme de Filhol, à 12 sols.
Deux grands landiers laiton façonnés, Tun ayant figure d'homme et l'autre de femme garnis de leur fer, sur ledict sieur de la Bolandière, advocat, à 34 livres.
Une pelle fer avec deux bottons laiton, sur ledict sieur de la Bolandière, à 5 sols.
Trois chandelliers bois sapin, peints de colleur de vert de mer, garnis de fer blanc, sur M. Durand Bosquet, notaire, à 3 livres 7 sols.
Ung grand lict bois noyer, sur M. de Chefdebien, d'Armissan, à 7 livres 10 sols.
Dudit jour après midy, par-devant quy dessus:
Suit la vente d'une coyte remplye de plumes, trois mathelas, un traversin remply de plume, deux couvertes de layne, l'une rouge et l'autre blanche, vendus à diverses personnes, pour un prix total de 79 livres 2 sols.
Une caquetoire bois noyer tourné, garnye de velours rouge, sur Pierre-Antoine Crey fils, praticien, à 4 livres.
Deux aultres caquetoires bois noyer tourné, garnyes de velours jaulne, sur M. d'Exéa, advocat, à 5 livres 2 sols.
Deux chezes à doulcier, garnyes de drap vert, sur Pierre Pons, marchand à 8 livres 7 sols.
Trois caquetoires, garnyes de godomacin, sur M. Jean de Lodz, advocat, à 2 livres 18 sols.
(1) Madonne^ synonyme de Madame. H semble néanmoins que le titre de Madame était plus spécialement réservé aux dames nobles.
Une table noyer tourné, avec son pied tourné fort petite, sur maistre Mathurin Valtere, advocat, à. 1 livre 7 sols.
Une chaise percée, garnye de cuir avec clous blancs, se fermant avec ung crouchet (1), sur M. François de la Bolandière, à 3 livres.
Deux petitz landiers laiton, en forme de colonne, garnis
de leur fer, sur Jean Donnadieu, maître botonnier à
26 livres.
Deux tabourets bois noir, sur ledict Dumas, greffier à , 1 livre 6 sols.
Une pelle fer, sur Zacharie Toujean, à 3 sols 6 deniers.
Une table noyer avec ses trecteaulx, sur Bernard Landes, à 2 livres 15 sols.
Ung tapis drap noir, sur M. Jean Brousse, prebtre, demeurant chez M. Natalis, hebdomadier, à 1 liv. 6 sols.
Ung lict grand tourné, sur Etienne Bonnafous, maître tailheur, à 8 livres 6 sols.
Suit la vente de une pailhasse, un mathelas couvert de droguet blanc et bleu d'un côté, ung traverssin remply de plume, une couverte blanche, et une couverte de layne
rouge, vendus à divers, pour un prix total de
15 livres 13 sols.
Ung garniment de lict d'estamet vert en ouce (2), le ciel de mesme, passemanté avec passements veloté (3) noir, dentelé avec frange de soye noire et boutons à queue (4) vieux, sur noble Jean Juer, sieur de la Planasse à 34 liv.
(i) Crouchet t crochet.
(2) Oucc^.housse. Les lits en housse, que Ton rencontre fréquemment dans les documents du xvi« et du xvii« siècle, étaient munis, au lieu des rideaux courant sur des tringles, de grandes pentes tout d'une venue, tombant jusqu'en bas, et qui se relevaient pour laisser pénétrer dans le lit la personne qui voulait se coucher. (Havard, op. cit.).
(3) Veloté, velouté.
(i) Boutons à queue. • Une couverture de parade de damas violet avec
< 44 boutons et boutonnères à queue. » (Inventaire du château de Turenne, 1615, cité par Havard).
Ung lict grand tourné, sur M. Dantrax, praticien, à
6 livres 10 sols.
Suit la vente de une pailhasse, deux mathelas, ung traversin remply de plume et deux couvertes de layne, Tune blanche et l'autre jaulne, vendus à divers, parmi lesquels M. Pierre Raymond, chanoine à Saint- Just, pour un prix total de 42 livres 8 sols.
Ung garniment de lict à oulce de cadis jaulne, passemante de passemants de soye noire et de frangettes avec le surciel de trélis jaulne, sur noble Jean Juer, sieur de la Planasse, à 34 livres 40 sols.
Suit la vente de deux mathelas de layne, une couverte layne blanche, et ung traverssin plume, vendus à divers, pour un prix total de 18 livres 2 sols.
Ung buiïet de bois noyer tourné, avec deux tiroirs, sur M. Guillaume Roget, procureur, à 7 livres 2 sols.
Une cheze bois noyer tourné, sur Balthazar Vassailh, huissier, à 1 livre 11 sols.
Ung vieux armoire en quarré de bois noyer, sur Jean Chapuy, orphèvre, à 1 livre 15 sols.
Ung coffre fer, sur ledict sieur de la Bolandière, advocat, à 4 livres 10 sols.
Un tapis d'estamet vert, avec franges soye verte, sur Jérémie Mainière, veufve de Xp. Cathala, à 3 livres 1 sol.
Une table vieille avec ses trecteaulx, sur led. Prats,
Ung petit coffre en carré avec sa serrure, sur M. Anthoine de Lamerier (1), bourgeois, à 2 livres 15 sols.
Une cheze vieille d'Espaigne uzée, sur Pierre Talandier, greffier, à 2 livres.
(1) Od voit que de simples bourgeois avaient la particule, qui n*était donc pas un signe absolu de noblesse, comme je l'ai établi ailleurs.
Ung tabouret, sur Françoise de Vie, femme de Filhol, à 4 sols.
Six chezes de gène (1) bois noyer, à doulsier, garnyes trois de cuir rouge, les aultres de noir, dorées, sur M. François Bosquet, notaire, à 37 livres.
Deux chezes bois noyer, garnyes de drap vert sans franges, sur M. Pierre Decourt, prebtre et chanoyne, à
8 livres 10 sols.
Aultres deux chezes bois noyer, garnyes de drap vert
avec franges, sur Pierre Pons, marchand, à
6 livres 5 sols.
Une caquetoire, garnye de cuir d'Espaigne doré, sur M. Jean de Lods, advocat, à 1 livre 1 sol.
Ung tabouret, sur ladicte de Vie, femme de Filhol, à 1 sol.
Ung chandellier menuzé (2), sur Anthoine de Lamerier, bourgeois, à 1 livre.
Ung portrait d'une Espérance à la trempe (3), sur led. de Lods, avocat, à 16 sols.
Une Cléopâtre à Thuille (4), sur honorable homme François Avezon, bourgeois, à 7 livres 4 sols.
Unenuyt àThuille, sur M.Jean Dumas, praticien, 16 sols.
Une carte de la terre sainte, sur Pierre Cazalbon jeune, botonnier, à 1 livre 2 sols.
(1) Chaises de Gênes. Ces chaises étaient généralement élégantes. L'inventaire d'Henri de Bornier en 1635, cité par Havard, mentionne « dix-huit « chaises noyer, façon de Gènes, garnies de velours cramoisi. »
(2) Menuzé ou menuisëy filigrane autrement dit ; ouvrage menu délicat. (X. Barbier de Montault, Revue des inventaires).
(3) A la trempe, à la détrempe. Pondant toute la Renaissance et le xvn* siècle la peinture en détrempe fut très en vogue ; mais vers la fin du XVII* siècle elle fut détrônée par la peinture à l'huile.
(4) On voit que la peinture à l'huile était connue à Narbonne dès les premières années du xvii* siècle.
Du vingt-cinquiesme dudict mois de may, de matin, devant quy dessus :
Une mayt à pétrir bois d*avet avec son couvercle et trecteaulx, sur Guillaume Garzelle, hoste, à 1 livre 8 sols.
Deux tables à pourter pain au four, sur Tinquanteur, à 5 sols.
Suit la vente de sept broches fer servant à routir, vendus à divers, pour un prix total de 2 livres 13 sols.
Deux grilhes(l) fer, sur Jean Boscq, bénéficier en Téglise saincte, à 8 sols.
Une léchafrire (2) fer, sur M. Jean Dumas, greffier, à. . . 1 livre 10 sols.
Aultre léchafrire fer, sur sieur Jean Avezon, bourgeois, à 17 sols.
Deux cuilhères fer, sur Berthomieu Fornier, potier d'estaing, à 7 sols.
Aultres deux cuilhères fer, sur Jean Delbreilh, blancher, à 3 sols.
Une cuilhère laiton percée, sur led. Delbreilh, blancher, à 3 sols.
Ung pade (3) laiton avec sa queue fer, sur M. Jean Labrousse, prebtre, à 4 sols.
Aultre pade laiton avec sa queue fer, sur Jean Delbreilh, blancher, à 4 sols.
Une casse cuivre avec sa queue fer, sur M. Guillaume Roget, procureur, à , 1 livre.
Aultre casse cuivre avec sa queue fer, sur Vincent Cassaignac, maître tailheur, à 1 livres 13 sols.
Ung passet (4) laiton percé, sur Madonne de Gleyses, à 5 sols.
(1) Grilhe, gril.
(2) Léchafrire, lèchefrite.
(3) Padé, mot languedocien, poêlon, (i) Passet, passoire.
Deux couvertoires (1) fer, sur Gelibert Razoual, maître chirurgien, à 7 sols.
Deux aultres couvertoires fer, sur maistre Hierosme Berre, advocat, à 10 sols.
Une aultre couvertoire fer, sur Madonne de Gleyses, à 2 sols.
Ung pot métail, sur Guillaume Caranous, bastier (2), à 1 livre.
Une bassine cuivre moienne, vieilhe et uzée, sur Bernadin Cassaignac, maître tailbeur, à. . . . 1 livre 14 sols.
Aultre bassine cuivre petite, vieilhe et uzée, sur Pierre Esquive, praticien, à 1 livre 7 sols.
Une bassine laiton vieilhe, sur Guillaume Chavernac, à 15 sols.
Aultre grande bassine laiton, appelée tiran, avec ses pieds et anses de bronze, sur M. François Avezon, recepveur, à » 19 livres.
Aultre tiran vieux, de cuivre, avec ses pieds fer ne
pouvant servir, sur s' Amans Pascal, marchand, à
4 livres 1 sol,
Ung payrol (3) cuyvre grand, vieux, garny de son anse fer. sur ledict Amans Pascal, marchand, à. . . 6 livres 1 sol.
Aultre payrol cuyvre petit avec son anse fer vieux, sur Jean Bessière, bolanger, à 3 livres.
Suit la vente de huit cbandelliers laiton, vendus à divers, pour un prix total de 8 livres 17 sols.
Une ferios (4) de fer, sur Pierre Gontier, cuissinier, à 18 sols.
Deux landiers fer servant à cuissine, sur Pierre Esquive, praticien, à 4 livres.
(1) Couvertoires, couvercles.
(2) Bastier, fabricant de bâts.
(3) Payrol, mot languedocien, chaudron.
(4) Ferios, étrierde la crémaillère. (Dictionnaire de Mistral).
Ung pot fer avec son anse, sur Pierre Prats, à 14 sols.
Une pelle fer, sur M« François de la Bolandière, advocat,
à 16 sols.
Dudict jour après midy pardevant quy dessus :
Une grande paincle (1) d'estaing tenant quatre cartons (2) ou environ, sur Amans Pascal, marchand, à 2 liv. 12 sols.
Ung carton aussy estaing, sur M. Jean Dumas, praticien, à 1 livre 1 sol.
Ung aultre carton estaing, sur Anthoine Bonhomme, praticien, à 14 sols.
Une feuilhette (3) aussy estaing, sur Jacques Rouch, hoste, à . . . ^ 18 sols.
Une chimaire (4) estaing, sur led. Rouch, hoste, à
1 livre 4 sols.
Aultre chimaire estaing, sur sieur Amans Pascal, marchand, à 1 livre 7 sols.
Une poëlle à frire grande, sur Pierre Gontié, maître cuissinier, à 1 livre 5 sols.
Aultre poëlle à frire moienne, sur M. Guillaume Ducoing, consul, à 19 sols.
Aultre poëlle percée, dicte castaignère (5), sur Jean Donnadieu, maître botonnier, à 6 sols.
Ung chauiïelit avec sa queue fer, sur Françoise de Vie, femme à Filhol, à 1 livre 15 sols.
(1) Paincte, pinte, mesure de capacité pour les liquides; elle variait entre 2 et 3 litres suivant les contrées.
(2) Carton ou quarton, mesure d'une capacité beaucoup moindre, puisque la grande pinte contenait environ quatre cartons, mais variant aussi suivant les pays.
(3) La feuillette valait dans le Nord un demi-muid, dans le Midi le quart du pot ou de la pinte seulement. (Dictionnaire de Mistral).
(i) Chimaire, c'était certainement une mesure pour le vin, ou un vase à boire, tirant son nom du mot chima, boire, et chimaire, buveur. (Mistral).
(5) Castaignère, châtaignière, poêle percée pour faire griller les châtaignes.
Ung calbeil (1) laiton, sur Jean Bosc, maître cardeur, à. » 5 sols 6 deniers.
Aultre calbeil laiton, sur M. Jean Romilhac, bénéficier en réglise saincte, à 10 sols.
Une giradoyre (2) fer, sur M. Jean Arman, bénéficier en l'Eglise saincte, à 3 sols.
Deux grands landiers de cuisine fer, sur Jean Donnadieu, maître botonnier, à 7 livres 12 sols.
Une grande pelle fer, sur Pierre Esquive, praticien, à '. 17 sols.
Aultre pelle petite fer, sur Ramond Lameyrier, à 1 sol.
Unes petites ferios fer, sur Pierre Pons, marcband, à , 2 sols.
Une crémalière fer, sur M. Gabriel Sablayrolles, praticien, à 2 livres.
Une table de cuissine avec ses trecteaulx, sur Jean Vergeyrot, travailheur, à 1 livre 11 sols.
Ung grand garderobe bois noyer se fermant à clé, vieux, sur Pierre Cazalbon jeune, botonnier, à 3 livres.
Une grand caisse bois blanc, servant à tenir Tavoyne, sur Monsieur d'Armissan, à 1 livre 6 sols.
Ung garde manger garny de toille, sur la veufve de Peyrigorp, hostesse du cheval blanc, à 11 sols.
Une vieille mayt, sur Jean Chaubet, à 7 sols.
Ung garderobe avet vieux, sur André Bessière, boulanger, à 2 livres 2 sols.
Meubles que ledict sieur de Lastours, viguier et tuteur susdict, a dict et déclaré n'estre comprins dans l'inventaire, les avoir trouvés dans la maison dudict feu sieur de Savignac, par conséquent apartenir à son pupille, requis
(1) Calheil, lampe à crochet, en usage autrefois pour les cuisines.
(2) Giradoyre, espèce d'écumoire qui sert à retourner la friture. (Mistral).
estre vendus au profflt d'icelluy, ce qu'a esté faict, comme s'ensuict :
Ung tapis estamet vert, sur M. Jean Granier, prebtre et bénéficier en TEglise saincte, à 2 livres 8 sols.
Une casse fer percée, sur Noble Guillaume de Contadis,
Une paincte (1) pouvant tenir ung carton ou plus,
estaing, sur Odet Port aine, potier d'estaing, à
1 livre 7 sols.
Une petite malle à clisse (2) couverte de cuir noir avec
sa serrure, sur Jean Vaissière, cappitaine, à
3 livres 4 sols.
Aultre malle vache garnye de fer, sur ledict Vaissière, cappitaine, à 10 sols.
Ung trévessac (3) vieux et rompu, sur Pierre Chazotte, cardeur et tambour, à 4 sols.
Une table à pourter pain au four, vieilhe, sur Pierre Quinquery, à 2 sols 6 deniers.
Ung grand buffet sive dressoir bois noyer avec deux armoires et deux tiroirs, avec son frontispisse, le tout menuzé et godorné, vieux et rompu, trouvé en la maison acquise par M. Durand Bosquet (4), dudict feu sieur de Savignac, père dudict pupille et dans la salle basse d'icelle maison, sur M. d'Armissan, à 5 livres 1 sol.
Ung banc avet, avec son pied vieux et rompu, sur M. Charpentier, procureur, à 3 sols.
(1) U y avait donc à Narbonne des pintes de différentes capacités, puisque nous en avons rencontré une pouvant contenir environ quatre cartons.
(2) Clisse ou éclisse, petite claie d*osier. Peut-être y avait-il dans cette malle une claie de ce genre pour diviser les compartiments.
(3) Je n*ai pu trouver ce mot nulle part. Serait-ce une sorte de havresac ou de sac de nuit? Venant après deux malles, on peut le penser.
(4) La maison était donc vendue à M. Durand Bosquet au moment de la vente, mais probablement depuis peu de temps, puisqu'elle contenait encore des meubles de la succession.
Aultre vieux banc de mesme, sur ledict Charpentier, à 3 sols.
Aultre vieux banc bois noyer, menuzé, sur Joachim Rossel, mangonnier, à 19 sols.
Une vieilhe frange de lict de filet blanc, avec quelle peu (quelque peu) de toille fort vieilhe uzée et rompue, sur M. Gellibert Razounat, à 14 sols.
Trois pommes de lict vieilhes, sur François Brousse, à. 5 sols.
Trois panaches pour pomme de lict vieilhes, sur Noble Guillaume Contadis, à 8 sols.
Une caisse petite fort vieilhe et rompue avec sa serrure sans clé, sur M. Bertrand Gailhac, à 15 sols.
Ung petit caisson avec sa serrure sans clé, vieux et
rompu, sur M. François de la Bolandière, advocat, à
6 sols.
Ung paire landiers sive astiers (1) petits, vieux et rompus, sur ledict Maistre françois de la Bolandière, advocat, à 1 livre.
Ung coffre bois noyer menuzé, avec sa serrure et clé, sur Benoit Trésos, praticien, à 8 livres 5 sols.
Ung petit coffre bahut avec sa serrure, vieux et rompu, sur Jean Chappuy, à 3 sols.
Ung vieux banc rompu, sur la veufve de Gleyzes, à
5 sols.
Ung petit tonneau vieux, sur lad. veufve, à . . 10 sols.
Du trentiesme jour dudict mois de may au dict an pardevant quy dessus, de matin.
Dans cette séance et dans celle du soir du même jour on vendit toute la futaille:
1° 13 semais (2) à faire vendange vendus en totalité à
(1) Astiers, grands landiers de cuisine. (Dictionnaire de Mistral).
(2) Semais, mot languedocien, comportes à faire vendange.
2 livres 14 sols 6 deniers soit environ 4 sols chacune en moyenne.
2^ 18 tonneaux grands, vendus depuis 14 sols jusqu'à 3 livres Tun, en tout 26 livres 8 sols 1/2, soit environ 29 sols chacun en moyenne.
30 18 tonneaux moyens, vendus depuis 7 sols jusqu'à 2 livres 15 sols l'un, en tout 27 livres 19 sols 1/2, soit en moyenne 31 sols chacun.
40 11 petits tonneaux vendus depuis 10 sols jusqu'à 38 sols, soit en moyenne 22 sols chacun.
5<* Une pipe (1) grande vendue 2 livres 11 sols.
6° 4 pipes moyennes vendues depuis 1 livre jusqu'à 3 livres 15 sols en tout 9 livres 17 sols, soit en moyenne 2 livres 9 sols chacune en moyenne.
La vente était finie, le procès-verbal en fait le résumé dans ces termes :
Toutes les sommes contenues en la vante sont transcrites en vingt-huict feuillets escripts, le présent inclus; assandant à la somme de trois mil cinq cent huictante une livre deux sols neuf deniers, que noble Gabriel Daudric, etc. a présentement, réellement et de comptant reçue de M. Guillaume Roget, procureur es cours de ladicte ville, comme ayant faict la levée d'icelle, etc., etc.
Fait au trentiesme jour d'octobre aud. an mil six cent treitze (2), présents M^o François de la Bolandière, docteur et advocat, et Anthonin Fart, d'Agde, rézidant à Narbonne, etc.
A la suite de ce procès- verbal on lit ce qui suit:
Dudict jour devant nous, etc.
(1) Pipe, barrique.
(2) La vente s'était terminée le 30 mai et ce n'est que le 30 octobre qu'on la clôture. Ou avait sans doute attendu que M. Roget eîkt fait la levée des sommes dues parles acheteurs.
Ledict sieur de Lastours a dict et déclairé avoir réservé vers soy, tant pour servir aux affaires de son dict nepveu et pupille, que pour Thonneur et commodité de sa maison, les meubles suivants:
Premièrement deux piliers fer avec son arc, quy ont esté mis et attachés au puits du jardin de son dict pupille qu'il a dans Narbonne, par Madame sa mère, où il les a laissés, article 29 de Tinventaire.
Deux marques fer aux armoiries de son nepveu, art. 36.
Une emine et une cartière (1) pour mesurer les grains de la rente de Savignac, lors de la vente à Narbonne, mezure de Narbonne, article 45.
Le baston banderai (2) pour servir au terroir de Savignac, article 95.
Six mousquets de fonte, deux marqués aux armes du père de son nepveu, avec deux moules pour fere les balles, article 101.
Une petite garde-robe bois de blazière (3) avec ses targettes et serrures où se trouvent les papiers et titres de son dit nepveu, article 147.
Une arquemize (4) espaigne marquetée de blanc où se trouvent aussy des papiers et tiltres de son nepveu, art. 183.
Une table avec ses tresteaulx d'ardoise servant au jardin, ne c'estant peu desmouter sans la rompre, article 257.
Une pille (5) de pierre pour tenir eau servant audict jardin où il Ta laissée, article 258.
Treitze pièces de marbre blanc taillées servant pour une
(1) IJémine et cartière, mesures à mesurer le blé.
(2) Baston banderai. Ce bAtori était l'insigne de l'autorité du bandier.
(3) Serait-il question du bois de gainicr ou arbre de Judée, appelé dans certaines localités du Languedoc blasinié?
(4) Arquemize. II s'agit évidenuncnt d'un folTre ou cassette. Ce nom vient sans doute du mot espagnol arquetta (|ui signifie petit coffre, cassette.
(5) Pile, auge.
fontaine avec sa conque fendue et le pied droit travaillé, que personne n'a voliu achepter, ny n'en a été rien présenté, qu'il a laissées dans ledict jardin où il les a trouvées, article 259.
Une grande tine et une petite estant des meubles nécessaire et mal aizés à retrouver, mesme qu'elles sont plassées et montées dans la maison dudict pupille, article 260.
Ung trel (1) pour pétrir les raisins servant auxdites tines, article 261. -
Un cornude (2) bois servant auxdictes tines, article 262,
Quatre banqs pour tenir ledict trel servant et nécessaires auxdictes tines, article 263.
De tous lesquels seuls ensemble rézervés ledict sieur de Lastours, viguier et tuteur, s'est chargé, etc., etc.
J'ai publié ce document in-extenso à cause de son importance et des détails curieux et intéressants qu'il nous donne sur le mobilier du xvii® siècle.
Si nous jetons un coup d'œil d'ensemble sur le mobilier de M. Daudric, nous verrons qu'il était luxueux surtout pour l'époque. Nous y trouvons de nombreux meubles, qui encore aujourd'hui feraient l'ornement des habitations les plus élégantes et seraient certainement très recherchés. Ces tapisseries de Felletin, ces tentures de cuir de Cordoue, ces lits avec leurs pavillons, leurs garniments de damas ou autres étoffes plus ou moins précieuses, ornés de franges, de broderies, de passementeries de soie de toutes couleurs, ces pommes de lits argentées ou dorées, ces panaches, ces beaux landiers, cette robe de chambre garnie de passementeries d'argent, cette selle de velours vert passementée ; tout cela, même de nos jours, consti-
(1) Trel, mot languedocien, fouloir.
(2) Cornude, mot languedocien, grande comporte.
tuerait du luxe. Mais à côté quels contrastes saisissants I Dans cette maison aristocratique, où il y a 16 lits (grands ou petits), on ne trouve à vendre que 28 draps de lit, 5 nappes et 95 serviettes. Si la vaisselle d'argent nous offre 13 pièces de luxe, elle ne contient que 18 cuillères et 18 fourchettes, et, si M. le viguier voulait recevoir à sa table un certain nombre de convives, il devait avoir recours à sa vaisselle d'étain. Enfin la bibliothèque est des plus succinctes; 41 volumes seulement la composent. Le moindre étudiant en a autant aujourd'hui (1).
J'ai pensé que cette étude somptuaire aurait beaucoup plus d'intérêt, si je la généralisais un peu, en jetant un coup d'œil rapide sur quelques inventaires ou ventes de meubles de la même époque choisis à tous les rangs de l'échelle sociale.
Et d'abord voyons le mobilier de M. Zacharie de Boffias, conseiller du roi, juge royal à Narbonne. Ce n'est pas un inconnu pour nous. C'est devant lui que Vinquantetir faisait la vente des meubles de M. Daudricen 1613. Dix ans après son tour était venu, et le même notaire, M® Escalier, faisait l'inventaire de son mobilier le 23 juin 1623 (2). M. de Boffias n'y est point qualifié de noble; sans aucun doute il devait l'être, mais un noble de robe longue; il avait
(1) Nous devons cependant faire une remarque qui atténuerait un peu nos observations. La vente ne contient aucun objet de piété, crucifix, tableau ou autre, pas un miroir, aucun bijou, aucune barde du défunt, sauf sa robe de cbambrc. Qu'étaient devenus tous ces objets qui devaient exister dans la succession? Ils ne figurent nullement dans la liste des objets que le tuteur conserve « pour rUonneur et la commodité de la maison de son pupille » et qui ne comprend que des objets d'une vente impossible et certains autres qui sont pluttU des immeubles par destination : les piliers du puits du jardin, une grande fontaine de marbre, une auge de pierre, etc. Tout cela « pour Thona ncur et la commodité du jeune Daudric, » cela semble une piaisaulerie.
(2) Archives Favatier, Escalier, notaire, 19« liasse.
épousé une jeune fille de la bonne noblesse du pays, M"« Marie de Castilhon (1). Dans la hiérarchie judiciaire il était un peu au-dessous de M. le viguier. La même proportion existe dans leurs mobiliers respectifs. Celui de M. de Boflîas ne fut pas vendu, mais la plus grande partie de ce mobilier fut attribuée comme deniers dotaux à sa fille Marguerite, épouse de M. Jean-François Ducup, conseiller du roi, juge royal et enquêteur de la ville de Narbonne, qui paraît avoir succédé à son beau-père. Une estimation détaillée porte la valeur de cette partie à 2,551 livres 10 sols, ce qui pourrait mettre la valeur totale à 3,000 livres, tandis que celui de M. Daudric s'était vendu 3,581 livres. Les lits, la vaisselle d'étain, les autres meubles, sont à peu près les mêmes. La diminution est surtout sur les objets de luxe; pas de tapisseries, pas de tentures, 14 marcs d'argenterie au lieu de 32. La bibliothèque a complètement disparu. Le linge au contraire est plus considérable: 46 draps de lit au lieu de 28, 39 nappes au lieu de 5, 246 serviettes au lieu de 95. Notons, parmi les objets inventoriés, le canevas d'un garniment de lit tout de soie orné de divers oiseaux au petit point avec les pentes à feuillage, autre canevas pour garnir un lit en soie à bouquets, 44 tableaux à Thuile, un tableau albâtre peint où sont en bosse sainte Anne, la Vierge, le petit Jésus et un petit saint Jean, une petite table de bois de cyprès, une robe de consul d'escarlate et le chaperon de môme, avec ses parements de velours noir, une arquebuse à mèche, deux piques et deux hallebardes.
Voyons encore le mobilier d'un autre magistrat, mais d'un magistrat d'un rang bien inférieur à MM. Daudric et de Boflias, M. Pierre Poisson, docteur en droit, juge ordinaire en la temporalité de Tarchevôché de Narbonne.
(1) Archives Favatier, Escalier, notaire, 27* liasse.
L'inventaire est fait le 28 décembre 1609 par M® Senty, notaire (1), à la requête de Marguerite de Platet, sa veuve. Il n'y a ni vente ni estimation pour nous fixer sur la valeur des meubles inventoriés. Mais il nous est facile de constater que ce mobilier est des plus modestes. Tous les objets de luxe ont disparu; il n*y a plus que 5 lits garnis en cadis, futaine de Montpellier ou' toile, 17 draps de lit, 2 nappes et 3 douzaines de serviettes, une vaisselle en étain peu nombreuse. Pas une pièce d'argenterie, mais en revanche une bibliothèque de 125 volumes. Il n'y en avait que 41 chez M. Daudric. Chez M. de Bofïias il n'en est pas même question (2). Notons, parmi les objets inventoriés, un banc escabelard (3), un archibanc (4), une chimaire d'un carton et demi, une autre d'un demi carton (5), un pistolet, une arquebuse et une hallebarde.
Après les magistrats, venons à un simple gentilhomme, noble François de Lagasse, sieur de Parazols, demeurant à Narbonne, a cruellement et inhumainement assassiné « dans le terroirdeThezan(6) » le 12 novembre 1612. L'inventaire de son mobilier fut fait le 1®' décembre suivant, par le même M® Senty, notaire (7), à la requête de D^® Jacquette de Vignaudy, sa veuve. M. de Parazols ne laissait point d'enfants, il devait être encore jeune puisque son contrat de mariage avec M}^^ de Vignaudy ne date que du 29 décembre 1607 devant M® Bosquet, notaire à Narbonne (8).
(1) Archives Favalier, Senty, notaire à Narbonne, t"^ liasse.
(2) Peut-être son gendre avait-il pris la bibliothèque en succédant à son beau-père.
(3) Banc escabelard, banc-escabeau.
(4) Archibanc ou archebanc, banc avec un coffre.
(5) Gomme on le voit, les chimaires avaient plusieurs dimensions.
(6) Thézan, commune à tA kilomètres de Narbonne.
(8) Les minutes de M* Bosquet sont dans l'étude Favatier, mais Tannée 1607 manque.
Comment fut-il assassiné? Rien ne nous le dit dans les pièces annexées à l'inventaire; seulement nous y voyons que Justinien de Lagasse avait reçu dans les dernières années du xvi® siècle une commission de lieutenant général et prévôt contre les rebelles et qu'il en avait exercé les fonctions. Justinien de Lagasse était certainement le père de M. de Parazols. Dès lors nous pouvons supposer que l'assassinat de ce dernier fut une vengeance politique.
Revenons à l'inventaire. Le mobilier n'est pas très riche, nous sommes loin de MM. Daudric et de Boffias. Il y a cependant une tapisserie de Bergame, mais très peu de linge, très peu de livres (3 ou 4 volumes), et à peu près absence complète d'argenterie (une écuelle et une coupe d'argent seulement). Notons néanmoins un plat et une salière de Malique (1), une aiguière aussi malique, où est figuré un aigle, un cachet à manche d'ivoire, des archibancs, et une chimaire contenant trois feuillettes (2).
La fin tragique de M. de Parazols nous a retenus plus que son médiocre mobilier (3), dont l'absence de vente ou d'estimation nous empêche encore de fixer la valeur.
Arrivons à la bourgeoisie.
Nous trouvons d'abord la vente du mobilier de M® Jean Serre, de son vivant notaire royal à Narbonne. Cette vente est faite par devant M® Senty , notaire, le 23 octobre 1610 (4), à la place publique de Bourg à Narbonne (5). Ce mobilier
(i) Malique, probablement Majoiique, faïence d'Espagne ou d'Italie.
(2j Gela confirme la remarque que nous avons déjà faite à la note 5 de la page précédente.
(3) Peut-être M. de Parazols avait-il d'autres meubles dans une autre résidence. H est fort étrange qu'on n'ait pas inventorié une seule arme.
(4) Archives Favatier, Senty, notaire, 2» liasse.
(5) La vente de M. Daudric s'est faite à la place de Cité, aujourd'hui place de l'Hdtel-de-Ville, celle-ci à la place de Bourg, aujourd'hui place de l'Ancienne-Mairie. M. Serre devait demeurer dans le Bourg.
est beaucoup plus considérable et plus complet que celui de M. Poisson et de M. de Parazols. Nous n'avons pas le luxe des grands magistrats; pas de tenture, quelques piècesd'argenterieseulement (une écuelle, un pinton, quatre petites pièces et quatre cuillères); mais le mobilier est encore, pour employer une expression moderne, très confortable. Il y a plus de linge que chez M. Poisson et presque autant d'étain. La bibliothèque est aussi nombreuse que celle de M. Daudric, elle contient 44 volumes, moins beaux probablement, car ils ne produisent que 37 livres au lieu de 50. En résumé la vente du mobilier de M« Serre produit 1,350 livres, tandis que celle de M. Daudric en avait produit 3,500. M® Serre paraît avoir aimé les arts. Nous trouvons chez lui une quinzaine de tableaux, de nombreuses images en taille-douce, en détrempe ou en plâtre, des médailles, entre autres une médaille en argent représentant Tadoration des Mages, « une antique d'or », deux lyres (une grande et une petite), une cinquantaine de livrets de musique et plusieurs motets écrits à la main. M® Serre devait être aussi un notaire élégant. On trouve dans sa succession plusieurs paires de bas de soie de diverses couleurs, une écritoire garnie de ruban bleu, une autre garnie de soie tannée (1), une troisième garnie de cuir doré avec trois petites boîtes, contenant un poinçon, un taille-plume, des jetons, etc. Notons enfin, parmi les objets vendus, un banc escabelard, une pertuisane, deux épées, un poignard, un morion (2), une cuirasse, un damier, un faux visage de femme, un chapelet de nacre avec trois pierres d'agathe garnies d'or, une garde-robe bois blazier(3), un éventail d'Espagne.
(1) Tannée, de la couleur du tan.
(2) Morion, armure de tête des anciens chevaliers, plus légère que le casque.
(3) Blazier, voir note 3, p. 79.
Continuons Tétude des mobiliers bourgeois. Au mois de mars 1622, toujours devant M® Senty (1), nous trouvons l'inventaire et la vente des meubles de Bernard Barne, maître chirurgien juré de Narbonne(2]. L'inventaire est du 6 et la vente du 18.
Nous sommes tout d'un coup bien loin de l'élégant M® Serre. Aucun objet de luxe, très peu de superfluités, à peine quelques petits tableaux sans valeur. Il y a cependant une bibliothèque de 66 volumes, presque tous relatifs à la profession du défunt, mais sans aucune valeur (ils ne se vendent en tout que 7 livres). En résumé la vente du mobilier ne produit guère que 260 livres au lieu de 1,350 qu'a produits la vente de M® Serre. Il est vrai que quelques meubles ne furent pas compris dans la vente, notamment les instruments de chirurgie, mais le résultat n'eût pas été sensiblement augmenté. Le cheval du chirurgien ne trouva pas acquéreur; mais il fut échangé contre trois pièces de drap noir, blanc et gris, ayant ensemble 20 cannes et 6 pans, qui furent vendues 150 livres par la veuve.
Notons, parmi les objets inventoriés, 3 archibancs (3), se fermant à clef dans la boutique, des chandeliers en laiton à l'huile, une pertuisane, une vieille épée, une arquebuse à mèche avec ses fourniments laiton montée à la wallonne, un pistolet avec son fourreau et clef, un pistolet de poche, un bourdon de Notre-Dame de Montsarrat (4) ; dans la bibliothèque, a un traité de la peste, l'art du chiromancien, le
(1) Archives Favatier, Senty, notaire, 15* liasse, n"** 18 et^.
(2) Il ne faut pas oublier que les chirurgiens étaient alors fort au-dessous des médecins. Ils représentaient à peu près nos offlciers de santé actuels, cumulant leurs fonctions avec celle de dentiste et quelquefois même avec celle de barbier.
(3) Ces bancs servaient de comptoirs.
(4) Célèbre pèlerinage de Catalogne.
« guidon en françois pour les barbiers, la recherche de la « vraie anatomie des dents, plusieurs traités des arquebu- « sades, la chirurgie militaire, De curandis vulnetibus, les « œuvres d'Ambroise Paré ». Ces ouvrages et ces nombreuses armes nous font supposer que M. Barne avait été chirurgien militaire. Il est certain qu'il était aussi dentiste, peut-être même barbier. J*ai fait le relevé des instruments de chirurgie, pensant que cela pourrait offrir quelque intérêt pour l'histoire de la science chirurgicale à cette époque. « Trois spéculum, seize cautères actuels, unes tenailles « incisoires, une grande scie pour couper les jambes, autre « scie moyenne, autre scie avec son manche bois, ungs « grands et ungs petits ciseaux servant à tirer les os, a autre fer pour appliquer les setons, un tire-balle, autre a fer pour faire des incisions, autre tire-balle, un bec de « corbin, autre petit fer pour emporter Tos, autre scie « pour joindre à la grande, deux petites scies servant à « trépaner, un trépan complet, un étui avec une lancette, a une petite balance, un petit sac d'alude (1) dans lequel « il y a trois daviots (2) pour tirer les dents, deux poussoirs « aussi pour tirer les dents, un étui pour porter des « ampoules (3) servant à l'art du chirurgien, un étui de « cuir avec quatre lancettes garni d'un cordon de soie « incarnat, un étui fer blanc avec des chandelles pour « sonder ceux qui tirent de la peine à uriner, une <c aiguière d'argent servant à cet effet, sept petits cornets « laiton servant au mal de contagion. »
Avant d'aller plus loin, jetons un coup d'œil rapide sur le mobilier d'un prêtre. M® Vincent Brunet, modeste conducher de l'église métropolitaine Saint-Just. M® Brunet
(1) Alude, espèce de basane.
(2) Daviotit daviers, pinces recourbées pour arracher les dents.
(3) Ampoules, fioles.
était pauvre» il appartenait à une humble famille. Son héritier, Jacques Brunet, son frère, était un simple maître blancher. Son conduit n'avait pas dû l'enrichir, et Jacques Brunet, craignant que sa succession ne fût onéreuse, ne l'avait acceptée que sous bénéfice d'inventaire. Le mobilier fut donc vendu. L'inventaire avait été fait le 1®' février 1618 devant M® Escalier, notaire (1) ; la vente fut faite le 4 mai suivant, elle ne produisit que 189 liv. 6 sols, y compris la bibliothèque, la seule richesse de M® Brunet. Elle comprenait 115 volumes, qui produisirent 50 livres, le même chiffre que celle de M. Daudric. En dehors de ses livres, M® Vincent Brunet ne possédait qn'un lit, ses bardes et les meubles strictement nécessaires. Il devait même être en pension dans quelque famille, car il ne possédait ni linge, ni vaisselle, ni ustensiles de cuisine. Notons, parmi les objets inventoriés, une épée, une hallebarde, et deux
habits complets de cadis noir avec sa cape, p (2) et
domino (3), deux bonnets escarlatte (4).
Mais je ne veux pas trop prolonger une énumération qui deviendrait fastidieuse. Je laisse donc de côté le mobilier de Jean Bermond, procureur juridictionnel du seigneur archevêque de Narbonne en la baronnie de Capestang, dont l'inventaire fut fait par M® Senty le 17 avril 1624 (5). Le mobilier n'a pas grande valeur, il peut
(1) Archives Favatier, Escalier, notaire, li* liasse.
(2) U y a là un mot illisible^ qui désigne certainement une partie du costume ecclésiastique.
(3) On donnait autrefois ce nom à une coiffure ou capuchon que les ecclésiastiques portaient pendant Thiver, blanche à Tintérieur et noire à l'extérieur.
(4) Ce mot ne désignait pas autrefois une couleur exclusive ; on donnait ce nom à une fine étoffe de soie, mais il y avait des escarlattes noires, vertes, bleues, etc.
(5) Archives Favatier, Senty, notaire, 17* liasse.
marcher de pair avec celui du chirurgien Barne ; il n'y a pas de livres. Notons seulement une hallebarde, une arquebuse à rouet, un pistolet sans rouet avec son fourreau et un bois d'arquebuse avec son rouet sans canon.
Faisons un pas de plus vers les classes populaires, arrivons au petit commerce.
Deux mois après avoir fait l'inventaire de Jean Bermond, M® Senty faisait, le 17 juin 1624 (1), celui de Jean Robert, maître chaussatier. Le mobilier est à peu près le môme que celui du chirurgien et du procureur juridictionnel ; tous ces rangs se touchent. La vente en fut faite le 9 août suivant, elle produisit 302 livres. Notons seulement une hallebarde, et une épée avec son porte-épée et sa ceinture de drap gris. Le fonds de boutique fut inventorié^ mais il ne fut pas vendu. Il ne sera pas sans intérêt de faire une énumération rapide des objets qui le composaient. Nous y trouverons quelques renseignements sur le vestiaire de nos aïeux au xvii® siècle. « Bas de Cordelat (2) pour « homme et pour femme, de diverses couleurs ; bas de « cadis pour homme et pour femme, aussi de diverses a couleurs; bas de futaine; bas gris de rase (3) pour « hommes; bas de Remy{?); caussières (4) en drap de « Vabre (5) burel et en drap d'Olargue (6) ; chaussettes en « toile grise et en toile de Rouen ; hault de chausses en « sargue (7), en toile grise, en drap de Vabre ou d'Olar- « gue, gris ou burel, en rase grise doublée de rebatud (?) ;
(1) Archives Favatier, Senty, notaire, 17* liasse.
(2) Cordelat, étoffe de laine grossière que Ton fabriquait surtout à AIbi (Tarn).
(3) R(ue, espèce de serge qui se fabriquait en Champagne.
(4) Caussières, guêtres d'étoffe, espèce de bas sans pied.
(5) Vabre, chef-lieu de canton de Tarrondissenient de Castres (Tarn).
(6) Olargues, chef-lieu de canton de Tarrondissement de St-Pons (Hérault).
(7) SarguCt serge, étoffe de laine légère.
« des camisoles en cordelat de Mazamet (1) ou en drap de « Vabre ; garremaches en toile grise (2) ; caleçons en toile, « en remy blanc, en cordelat blanc ; ûlets blancs et filets « de Nice; dentelles de Nice; chemises de toiles diverses; « épingles rousses; mouchoirs et rabats en tarade (?) blan- « che; galons d'estang; aiguillettes d'alude; étoffes diver- (c ses ; drap burel de drap d'Olargue gris ou burel, drap tt de Vabre blanc et gris, cordelat de Vabre et de Mazamet, « blanc, burel gris, vert et bleu; drap de Clermont (3) a vert brun ; cadis noir, rouge, minime, argentin, gris de « laine, burel; rase grise, sargueetsargue farinière; toile « grise gros canevas, toile de Rouen, toile d*Alby, toile « d'Agen ou de Gênes, toile d'estoupas(4)gris,rebatures(?), « futaine, remy blanc, buratte (5) d'Annonay (6) grise et « verte; camelot (7) de Tisle St-Jean; bette ou dentelle « de Nice et bette rouge de Gascogne, soie grise ou noire. »
Terminons enfin par le mobilier d'un simple jardinier, Etienne Bouisset. L'inventaire fut fait encore par M® Senty le 22 mai 1618, et la vente eut lieu le i^^ septembre suivant (8).
Ici nous ne trouverons évidemment ni luxe ni super-
(1) Mazamet, petite ville du Tarn.
(2) Garremaches, houseau, guêtre qui couvre toute la jambe. (Dict. de Mistral).
(3) Sans doute Glermont-rHérault, petite ville de l'arrondissement de Lodève (Hérault).
(4) Toile d'étoupes, toile fort grossière qui se fabrique à Lourdes. (Dict. de Mistral).
(5) Buratte ou burat, étoffe de laine. U y en a de diverses qualités. Certaines sont fort grossières, d'autres au contraire d'après Mistral sont plus fines que la bure ordinaire.
(6) On pourrait aussi lire Annecy.
(7) Les premiers camelots connus étaient fabriqués en Orient avec des poils de chèvre.
(8) Archives F avatier, Senty, notaire, 11* liasse.
fluité, mais il y a largement le nécessaire : une vaisselle d'étain assez nombreuse pesant 52 livres, onze linceuls, une nappe et dix serviettes, de nombreux instruments agricoles ou horticoles. Le tout fut vendu 120 livres, sans compter deux mules qui furent vendues 72 livres.
Nous pouvons maintenant établir la caractéristique, si je puis m'exprimer ainsi, des mobiliers au commencement du XVII® siècle à Narbonne.
Le luxe ne franchit guère les classes aristocratiques. La bourgeoisie a conservé la plus grande simplicité; à cet égard M« Serre est une exception. Les œuvres d'art sont à peu près inconnues, nous ne pouvons ranger sous ce titre quelques tableaux sans signature et sans nom dont le plus cher, la Cléopâtre à Thuile de M. Daudric, est vendu 7 livres. L'argenterie, les livres, le linge sont rares partout. Le mobilier le plus luxueux, celui de M. Daudric, n'a que 18 couverts d'argent. Les bibliothèques les plus importantes ne dépassent guère 100 volumes. Mais jusqu'au dernier degré de l'échelle sociale le mobilier est très suffisant et correspond à tous les besoins. N'oublions pas que, pour en apprécier la valeur relativement à notre époque, il faut multiplier au moins par 5 les prix de vente ou l'estimation (1). Dans cette proportion le mobilier de M. Daudric s'élèverait à une vingtaine de mille francs, celui de M. de Boflias à quinze mille francs au moins, celui de M« Serre vaudrait de sept à huit mille francs.
Faisons encore une remarque: partout nous trouvons des armes de guerre (2), l'abbé lui-même a une épée et une
(1) Il ne faut pas oublier non plus que les prix d*encan ou les estimations d'inventaire sont le plus souvent bien au-dessous de la valeur réelle.
(2) Nous n*en avons pas trouvé chez le jardinier Bouisset et chez M. de Parazols, mais pour ce dernier ses armes étaient évidemment ailleurs. Est-il possible qu*un gentilhomme n'eût pas môme une épée ?
hallebarde. Le xvi« siècle avait été un siècle batailleur; les guerres de religion et la Ligue avaient mis à tous les armes à la main.
Nous venons de comparer entre eux les mobiliers des diverses classes de la société. Terminons cette étude somptuaire en comparant entre eux les mobiliers des diverses époques.
Nous avons étudié en détail le mobilier du viguier de Narbonne en 1613; franchissons un demi-siècle, nous sommes en 1663 à Tapogée du grand siècle de Louis XIV. Nous trouvons l'inventaire des meubles de Jean Daidé, mort à Narbonne le 12 septembre 1663.
Jean Daidé n'était qu'un bourgeois, mais un riche bourgeois, de ceux que l'on appelait déjà et que nous nommons encore aujourd'hui des financiers. L'inventaire dressé le 13 novembre 1663 (l) par M« Gaubert relève de nombreuses créances, commerciales ou autres, s'élevantà 126,583 livres, et environ 8,000 livres en or ou en argent. Tout cela joint aux autres valeurs mobilières ou immobilières qu'il possédait (nous savons qu'il avait une maison sur la paroisse de Lamourguier) (2) pouvait constituer une fortune importante, peut-être un million. Il avait épousé M^^ Françoise de Lenoir, et en avait eu trois enfants (3), l'alné Jean,
(1) Archives Favatier, Gaubert, notaire, 55» liasse.
(2) M. Daidé habitait une maison de Tile Saint-Jean, qui porte aujourd'hui le n** 16 de la rue de TAncienne-Mairie. Sur le compoix de 1690 elle figure sur la tète de noble Jean Daidé, capitaine, son plus jeune fils; mais celui-ci ne tarda pas à la vendre à M. Cyprien Mengau, celui-là môme dont nous allons étudier le mobilier. Cette maison, complètement reconstruite il y a un demisiècle par H. Vié-Anduze, appartient aujourd'hui à M. Ernest Arnaud, membre correspondant de la Commission archéologique.
(3) Voir le testament mystique de M. Daidé, suscrit par M* Gaubert le 9 septembre 1663 et scellé du cachet du testateur avec l'empreinte de ses armes. Dans ce testament M. Daidé léguait 16 livres à chaque couvent et à chaque paroisse « pour ferc dire et célébrer chacun à leur esgard et autels • privilégiés de leurs esglizes trente-trois messes à commancer le jour de « son enterrement et suivre sans discontinuation, à Thonneur des trente-
docteur et avocat, le second François et le troisième nommé aussi Jean, qui devint capitaine dans le régiment d'infanterie de Bourbonnais (1).
Le mobilier du financier de 1663 l'emporte en élégance sur le mobilier du viguier de 1613, et nous y rencontrerons des meubles qui n'ont pas encore figuré dans les inventaires précédents.
Nous n'y relèverons pas moins de « quatre chambres « tendues en tapisseries de Bergame, deux lits garnis l'un « de sarge de Londres et Tautre de sarge d'Uzès à frange « de soie rouge cramoisi, avec quatre pommes ; un devant « de cheminée de la même étofie ; un lit garni de cadis « jaune avec couverture en moucade (2) ; un devant de « cheminée en moucade; trois lits à housse garnis de « cadis, deux bleus et un jaune; un devant de cheminée « en cuir vieux avec la figure de saint Jean au milieu ; un « lit garni de rase verte en carrosse (3) avec frange de soie « et sa couverte de même; un lit avec son garniment de « cadis rouge en carrosse avec petite frange de soie ; un « garniment de lit complet de f utaine blanc. »
Continuons l'énumération des meubles les plus élégants ou méritant de solliciter notre attention.
c trois ans que Jésus-Christ conversa parmy les hommes sur la terre.... » H léguait en même temps 2,000 livres aux frères Prêcheurs, qui devront être placées au denier vingt sur le chapitre Saint-Just et sur la communauté de Marbonne, et dont les intérêts serviront en partie à l'achat de vingt-quatre cierges de cire blanche du poids de demi-livre chacun, pour brûler devant le Saint-Sacrement, toutes les fois qu*il se trouvera exposé par le tour de réglise des RR. PP. frères Prêcheurs ; le surplus servira à faire célébrer une messe de requiem tous les jours; le tout à perpétuité.
(1) Voir une procuration du 27 février 1676. Mêmes archives, même notaire, 67* liasse.
(2) Moucade, moquette.
(3) En carrosse, je n*ai trouvé nulle part Texplication de cette locution. En Italie on appelait carroccio un étendard porté sur un char pendant la bataille. Serait-ce de là que serait venue cette locution?
« Quatre fauteuils (1) et quatre pliants (2) de serge de « Londres.
« Vingt caquetoires et quatre pliants, garnis de maro- « quin du Levant rouge.
« Trente-quatre caquetoires, quatre pliants, trois chaises « à bras et un grand banc, garnis de moucade rouge, « verte ou bleue.
« Neuf caquetoires, quatre chaises à bras et dix pliants, « garnis de canevas.
« Dix -sept caquetoires, quatorze chaises à bras, garnies « de vache de Russie à deux rangs de clous dorés.
« Quatorze caquetoires, deux chaises à bras et un grand « banc, garnis de rase verte à un rang de clous dorés.
« Une caquetoire, garnie de velours.
« Une chaise percée, couverte de vache de Russie.
« Quatre pliants bois noyer, couverts d'estamet vert à « deux rangs de clous dorés.
« Quatre caquetoires et neuf chaises à bras, couvertes de c cuir, les cinq cuir d*or à façon de Gênes.
« Treizes chaises à bras et huit autres sans bras, « couvertes de cuir d'or façon de Gênes.
« Six autres petites chaises, garnies de ficelle venues « aussi de Gênes.
« Quatre grands miroirs encadrés Vmh de bois façonné, « deux autres d'ébëne et un de bois noir à façon de Gênes.
« Un tableau où est peint la Vierge Marie avec l'enfant « Jésus embelli d'un cadre doré de quatre pans de hauteur « et d'autant de large avec son rideau toilier (3).
« Autres deux tableaux, l'un d'un Crucifix, la sainte
(1) G*est la première fois que nous rencontrons des fauteuils dans les inventaires narbonnais.
(2) Pliant, siège qui se plie, et ordinairement sans bras ni dossier.
(3) On devait attribuer une certaine valeur à ce tableau puisqu'on avait le soin de le couvrir d'un rideau.
« Vierge, saint Jean, la Magdeleine, et l'autre d'un saint « Jean-Baptiste, avec leurs cadres dorés et façonnés.
« Un tableau de la Vierge Marie avec le petit Jésus à a cadre doré ayant quatre pans de hauteur. »
Le notaire déclare que ces quatre tableaux sont de bonne main. Si nous pouvons nous fier au sens artistique de M® Gaubert, nous rencontrons enfin des objets d'art dans les mobiliers narbonnais.
« Un tableau représentant le Saint-Sacrement en relief « de bois doré, de deux pans de hauteur, à un côté du lit « et de l'autre un eaubénitier d'étain.
« Un déshabillé (1), couvert d'un tapis de moucade avec « frange de soie rouge.
« Un quinola (2) bois noyer noirci.
a Une table longue bois noyer, ayant quinze pans de a longueur et neuf de largeur et une table carrée, couvertes « de tapis de Turquie.
« Quarante-cinq marcs d'argenterie (3) (M. Daudric n'en a avait que 32 marcs) y compris un bénitier avec le cou- « ronnement de la Sainte Vierge en argent de poinçon (4) » .
(1) Déshabillé, ce meuble semble avoir consisté en une sorte de coffret où Ton plaçait, en compagnie de sachets parfumés, les objets composant la toilette nocturne. (Havard, op. cit.).
(2) Quinola» table pour jouer au jeu de reversi.
(3) Dans cette argenterie figurent en tête ce un bassin en rom, » et à la fin « un petit bougie en rom argent commun. » Je n*ai pu trouver nulle part la signification de ce mot rom. Ne serait-ce pas un alliage de médiocre valeur, et les mots argent commun ne seraient-ils pas l'explication de ce mot ? — Il est dit aussi que les pièces d'argenterie sont marquées des armes du sieur Daidé. Ces armoiries bourgeoises sont certainement celles qui figuraient sur les cachets scellant le testament mystique du sieur Daidé, un chevron accompagné de trois roses, deux en chef et une en pointe. L'empreinte de ces petits cachets de cire rouge ne nous indique ni les métaux ni les couleurs.
(4) Une proclamation du roi du 12 octobre 1789, déterminant le taux auquel Targentcrie peut être reçue par la Monnaie, fixait la reprise du marc poinçon de Paris à 55 livres et celle du marc poinçon de province à 53 livres 10 sols. (Havard, op. cit. v<> Argent).
Le linge n'est pas très nombreux, il y en a plus que chez M. Daudric, mais moins que chez M. de Boflias. Quant à la bibliothèque, il n'en est pas même question.
Avant de passer à une autre époque, remarquons cet engouement qui existe dans tous les temps pour les produits étrangers, tapisseries de Bergame, chaises de Gènes, sarge de Londres, maroquin du Levant, vache de Russie, tapis de Turquie.
Franchissons encore près d'un demi-siècle. Nous arrivons au xvm® siècle. M. le baron de Rivières a publié dans la Remte des inventaires, é^ livraison de 4894, l'inventaire des meubles de M. Cyprien Mengau, propriétaire du château de Céleyran, commune de Salles-d'Aude à 12 kilom. de Narbonne, fait du 29 juillet au 24 octobre 1711 devant W Mandeville, notaire à Béziers, C'est ce mobilier qui va nous servir de point de comparaison.
M. Cyprien Mengau était certainement le plus grand propriétaire terrien de notre contrée à cette époque. La terre de Céleyran se trouve aujourd'hui partagée en sept grands domaines qui peuvent produire plus de 50,000 hect. de vin. M. Mengau eut un fils nommé comme lui Cyprien qui devint conseiller à la cour des comptes, aides et fmances de Montpellier.
Nous n'entrerons pas dans le détail de ce mobilier, nous contentant d'un regard d'ensemble. Il est considérable plutôt que luxueux. On y trouve cependant des tapisseries de Flandre et de Bergame, des tapis de Turquie, une belle argenterie représentant près de 60 marcs ; le linge a doublé depuis M. de BofDas, chez lequel nous avions trouvé jusqu'ici la lingerie la plus abondante. Mais M. Mengau, malgré son titre de bachelier en droit, ne paraît pas avoir été un amateur de livres : trente volumes composaient toute sa bibliothèque. Par contre il devait être amateur du jeu de reversi, on trouve chez lui six
quinolas. Il devait être aussi chasseur, on a inventorié onze mousquets. Notons encore un miroir avec un cadre de bois d'olivier, un sofa (c'est la première fois que ce meuble figure dans les inventaires que nous avons examinés) et enfin une garniture de cheminée, venue de Barcelone, avec ses aigrettes (1).
Franchissons maintenant non plus un demi-siècle mais un siècle et demi. Nous serons en plein dix-neuvième siècle, vers la fin du second empire. J'ai pu compulser un important inventaire de cette époque. C'est celui d'un grand propriétaire terrien que nous pouvons mettre sur la même ligne que M. Cyprien Mengau. Je n'examinerai pas en détail ce mobilier qui était considérable et où nous ne trouverions rien de bien curieux pour nous. Nous relèverons seulement trois articles: le linge, l'argenterie et les livres. Pour le linge, il y en a près de dix fois autant que chez M. de Bofïias, celui qui en possédait la plus grande quantité au xvii® siècle, et cinq fois autant que chez M. Mengau. Quant à l'argenterie, nous en avons trouvé 32 marcs chez M. Daudric, 44 marcs chez M. Daidé, 60 marcs chez M. Mengau, ici nous en trouvons 78 kilogr. soit environ 312 marcs. Mais ce qui a augmenté d'une façon prodigieuse, ce sont les livres. Au xvii« siècle nous n'avons pas trouvé de bibliothèque dépassant 125 volumes, le fonds de librairie de Balthazar Boschet en 1624 contenait à peine 200 volumes, M. Mengau au commencement du xvm® siècle ne possédait que 30 volumes; ici nous trouvons plus de 3,600 volumes, en tout 4,000 volumes ou brochures.
Nous venons de constater dans les mobiliers modernes l'augmentation considérable de trois natures d'objets: la lingerie, les livres et l'argenterie.
(1) Appliques en cristal.
L'augmentation de la lingerie et surtout sa diffusion dans les classes populaires ne peuvent être qu'un bienfait. Cela permet plus de propreté et partant une meilleure hygiène.
En ce qui concerne les livres, au moment où la science mène à tout, lorsqu'elle veut tout diriger et tout gouverner, prétendant résoudre tous les problèmes sociaux, nous serions certainement mal reçu à critiquer cette multiplication exagérée des manifestations de la pensée humaine. Et pourtant s'il y a de bons livres, des livres de vraie et haute science, des livres d'une morale bienfaisante et pure, il y a aussi les mauvais livres, les livres qui sont le véhicule de l'erreur et de l'immoralité, véritables poisons des intelligences et des cœurs; il y a aussi les livres indifférents qui ne nourrissent ni n'élèvent l'âme humaine. Et même pour les bons livres il faut bien reconnaître qu'à effleurer trop de sujets divers l'esprit se dissipe et n'a plus que des notions vagues et confuses, même chez les mieux doués. Trop souvent il perd en profondeur ce qu'il gagne en étendue. Aussi est-ce très judicieusement qu'un ancien a écrit ces mots bien connus : timeo hominem unius libri, je crains un homme qui a creusé une idée, une doctrine, une science jusque dans leurs plus intimes profondeurs. Celui-là représente véritablement une force.
Enfin l'augmentation de l'argenterie est un signe de luxe et de richesse (1). Et en effet le luxe s'est répandu par-
(1) Sous Louis XIII et dans la première partie du règne de Louis XIV, il y eut à la cour et chez les grands seigneurc qui la fréquentaient un grand luxe d*argenterie. Mais ce luxe était resté confiné dans les classes élevées, la bourgeoisie et môme la noblesse de province y étaient demeurées étrangères. Lorsque arrivèrent les désastres qui mirent la monarchie en péril à la fin du grand siècle, la plus grande partie de cette argenterie, môme celle qui avait un caractère artistique, fut portée à la Monnaie pour être fondue. (Voir Havard, op. cit., v» Argenterie).
tout, jusqu'aux classes qui y étaient autrefois étrangères. Doit-on s'en réjouir? L'école économique, qui ne donne d'autre but à l'activité humaine que le développement de la richesse, doit saluer ce luxe comme un signe de prospérité. Mais le moraliste sait que trop souvent l'exagération de la richesse est le prodrome de l'abaissement des mœurs publiques; l'amour du luxe provoque cette recherche ardente de la fortune, source de tous les scandales dont nous sommes les témoins attristés. L'économiste éclairé d'une meilleure lumière n'ignore pas d'ailleurs que luxe et misère vont souvent de compagnie et que sous des dehors luxueux se cachent maintes fois de réelles misères.
Après le moraliste l'historien nous dit à son tour que le développement exagéré du luxe a toujours coïncidé avec la décadence des nations. Lorsque Rome, après avoir conquis l'univers, eut laissé introduire dans ses murs un luxe efiréné, dont nous sommes heureusement fort éloignés encore aujourd'hui, elle ne tarda pas à pencher vers sa ruine. Et bientôt les barbares vêtus de peaux de bêtes et montés sur des chevaux sauvages se mirent en marche pour balayer ce peuple efféminé, devenu incapable de porter le gouvernement du monde.
Ainsi donc le moraliste, l'historien et l'économiste luimême, quand il est mieux éclairé, s'unissent pour nous dire que les mœurs simples et honnêtes, en un mot les mœurs chrétiennes, peuvent seules faires les nations prospères et fortes.
ILi'lU^AJu DANS L'ART
L'IDÉAL DANS L'ART
Messieurs et ghers collègues,
La dernière fois que j'ai pris la parole dans une assemblée générale, je vous ai parlé des études historiques. Je vous ai dit le charme qu'elles présentent, renseignement et la consolation qu'elles peuvent nous donner, et j'ai mis à la base de ces études un amour absolu de la vérité.
En prenant possession aujourd'hui de la présidence à laquelle vous m'avez fait Thonneur de m*appeler une seconde fois, je voudrais vous dire quelques mots sur l'art, mais je sens toute la difficulté de mon sujet. Les questions d'art sont loin de m'être familières, et je crains dès le début d'entendre à mon oreille cette parole cruelle : ne sutor ultra crepidam.
Votre politesse, votre bienveillance, il est vrai, me rassurent; et néanmoins, je le répète, je sens vivement toute la difficulté de mon entreprise, et je puis bien le dire: incedo per ignés. Et, en efiet, si l'art est une flamme qui brille et qui éclaire, il est aussi un feu qui brûle et qui dévore. J'ai donc besoin plus que jamais de la bienveillance à laquelle vous m'avez habitué.
(1) Ce discours, destiné à ôtre prononcé en assemblée générale, par M. Favatier, président de la Commission archéologique, ne le fut pas à cause des deuils cruels et répétés qui vinrent le frapper.
Si les études historiques ont pour but la recherche de la vérité, on peut dire que l'art a pour but la recherche de la beauté, je crois pouvoir ajouter et de la bonté. Et en eflet, Messieurs, prenez une tête, si belle soit-elle, si elle est dépourvue de toute bienveillance, vous n'éprouverez qu'un sentiment de répulsion. La beauté sans aucune bonté, c'est la tête de Méduse, ou plutôt c'est l'ange déchu, c'est Satan.
Avant d'aborder mon sujet, je me hâte de bien établir que je ne veux et ne puis en aucune façon aborder les questions techniques, et que je n'ai nullement la prétention de faire un choix entre les diverses écoles qui luttent ensemble avec plus ou moins d'éclat sur le terrain artistique.
Je ne vous parlerai donc ni de l'école classique ni de l'école impressioniste, je ne vous dirai rien du plein air ou du luminisme, de la ligne, de la couleur, du pointillé, des empâtements. Je puis avoir des préférences, mais, comme elles sont plutôt intuitives que raisonnées, je me garderai bien de les manifester, avouant au contraire mon incompétence absolue sur des questions qui ont divisé et divisent encore des eàprits éminents.
Ce que je veux examiner seulement , c'est l'inspiration qui doit guider l'artiste, c'est l'idéal qu'il doit rechercher et donner pour but à ses travaux.
A travers les formes plastiques, l'art va chercher plus loin le reflet de l'âme, qui seul peut donner aux formes les plus correctes et les plus pures le cachet inimitable de la véritable beauté, d'une beauté qui nous ravit alors tout entiers. Sans cela la beauté peut émouvoir nos sens, c'està-dire la partie inférieure de nous-mêmes, elle ne va pas au delà.
Et aussi, bien que je ne veuille faire aucun choix entre les diverses écoles, je ne puis accepter le programme de l'école réaliste qui supprime tout idéal. L'artiste n'a plus, alors à traduire que les formes qu'il voit et touche de ses
mains et de ses yeux de chair, faisant abstraction de ridéal divin, dont il trouverait l'exemplaire et l'image dans son intelligence. Ce réalisme finit par n'avoir d'autre objectif que le modèle vivant ; et, comme Tâme informe le corps, il n'a plus pour représenter le génie, la pureté, l'héroïsme, que des corps informés par des âmes vulgaires, basses et le plus souvent corrompues. C'est ainsi que, par une odieuse profanation , des peintres et quelquefois les plus éminents en sont venus à représenter l'image de la Vierge, ce type idéal de la pureté, sous les traits d'une créature avilie, qui n'avait d'autre titre à ce choix sacrilège que d'être l'objet d'une coupable passion.
Oh I non, l'école réaliste fait fausse route. L'art a au contraire pour mission de nous élever vers l'idéal. Et si, infidèles à cette mission, le peintre, le sculpteur, l'architecte nous rabaissent vers les régions inférieures de l'être, il peut y avoir encore un dessinateur correct, un coloriste brillant, un habile modeleur, il n'y a pas un artiste dans le sens élevé de ce mot.
Dans tous les temps, l'art a été le fidèle reflet des mœurs, et nous pourrions juger de la valeur morale d'un peuple par l'art qu'il a cultivé. « Les arts, écrivait naguère un « illustre historien allemand, iDcarnent la pensée d'un « peuple, son idéal, et sont le reflet le plus fidèle et le « plus intime de son âme » (1). Chez les Grecs si amoureux de la forme et de la beauté, dans l'art comme dans la littérature, ce phénomène s'est manifesté d'une manière éclatante.
Au siècle de Périclès, la doctrine de Platon, le plus éminent des disciples de Socrate, celui qui se préoccupa le plus de ce qu'on appelle aujourd'hui Vau delà de la vie, celui qui mérita par la profondeur et l'élévation de son esprit d'avoir comme un pressentiment lointain des
(1) Jean Jansseo, L'Allemagne à la fin du moyen âge.
choses divines ; cette doctrine, si haute au milieu des abaissements du paganisme, exerça une action prépondérante sur la société grecque. Platon fondait sa théorie de l'art sur l'idéal du beau, non pas seulement du beau réel et fini, mais du beau absolu, dont les beautés réelles, tant dans la nature que dans les ouvrages des hommes, ne sont que des imitations inexactes. Et, comme le beau n'est lui-même que la splendeur du bien, l'art doit tendre surtout au perfectionnement moral de l'homme. Conduire l'humanité au bien par l'attrait du beau, telle est, suivant Platon, sa noble et grande mission.
C'est alors que Phidias sculptait la Minerve du Parthénon, déesse de la Sagesse. La Vénus ne passait qu'au second rang, et, si Phidias lui consacra son ciseau, c'était la Vénus céleste, la Vénus Uranie qu'il fit pour la Céramique d'Athènes. Une copie de la Minerve est venue jusqu'à nous, c'est la Minerve du Vatican, et l'on peut constater que ce type est une beauté virginale et sévère. « L'extrême a pureté qui respire dans la pose, dans les traits et jusque a dans les moindres détails, a dit un critique distingué, « montre assez que l'artiste avait compris et voulait faire « comprendre aux autres que là pureté est mère de l'in- « telligence et de la force. Et confortatum est cor tuum eo « quod castitatem amaveris. » Phidias avait voulu fondre dans un seul type deux idées corrélatives, l'idée d'éternelle sagesse et l'idée d'éternelle beauté, mais d'une beauté qui, au lieu de parler aux sens, fût pour ceux qui la contempleraient autant une cause de recueillement que d'admiration.
C'est alors aussi qu'est glorifié le mythe des Amazones, qui eut une vogue si prodigieuse dans la décoration des temples et l'ornementation des tombeaux. Phidias les sculpta sur le bouclier d'Athénée au Parthénon, et certains lui attribuent la célèbre statue de l'Amazone que Ton voit encore au Vatican. Les Amazones, ces femmes
chastes, intrépides mais farouches, le paganisme, voulant créer le type de la femme forte et vertueuse, n'avait su trouver que ces guerrières viriles qui ne conservaient leur vertu qu'en renonçant en quelque sorte aux qualités, aux charmes et aux attributs de la femme. Il était réservé au christianisme de créer et de réaliser ce type de la femme forte de l'Évangile, chaste, ferme, ardente au labeur, ayant aussi des qualités un peu viriles, et néanmoins conservant ]a douceur, la tendresse et toutes les grâces de son sexe.
Mais la philosophie ne devait pas rester longtemps sur les hauteurs où Platon l'avait placée. Avec Aristote elle se tient encore dans les régions les plus élevées, mais avec une teinte de sensualisme, qui devait conduire quelquesuns de ses disciples jusqu'au matérialisme, bien éloigné cependant de la pensée du maître. Ce n'est plus alors la Minerve de Phidias, la déesse de la Sagesse, c'est Vénus, mais la Vénus de Milo, chaste encore dans sa deminudité. C'est cette statue qui inspirait, il y a quelques années, à M. Paul de Saint- Victor ces paroles enthousiastes, qui révèlent un disciple de l'idéal, mais d'un idéal un peu trop païen : « Par quelle parole exprimer la majesté « de ce marbre, trois fois sacré, l'attrait mêlé d'efiroi « qu'il inspire, l'idéal grandiose et ingénu qu'il révèle? « Chaste comme l'éternelle beauté qu'elle personnifie, « contemporaine du Parthénon, elle est née d'une concep- « tion idéale. Il n'y a pas un atome de chair dans ce « marbre auguste. Les traits grandioses ne révèlent aucune « ressemblance, le corps où la grâce se revêt de force « accuse la génération de l'esprit. Il est sorti d'un cerveau « viril fécondé par l'idée et non par la présence de la « femme. Il appartient au temps où la statuaire s'expri- « mait par des types surhumains et des pensées éter- « nelles. »
La philosophie fait un grand pas dans la voie du sensua-
lisme; dous arrivons à Épicure qui proclame franchemenl que le corps est tout l'homme, et que celui-ci n'a d'autre objectif que le bien-être et les jouissances de cette vie, car il n'y a rien au delà. Sous l'empire de cette doctrine la Vénus de Gnide remplace la Vénus de Milo. Cette Vénus élait l'œuvre de Praxitèle qui n'avait eu d'autre modèle que Phryné, la célèbre et honteuse courtisane, pour laquelle il éprouvait une passion violente et partagée. Et pourtant cette statue d'une origine si impure, placée dans le temple par une odieuse profanation, y devint l'objet d'un véritable culte qui alla quelquefois jusqu'à la démence, et développa chez les Grecs la passion des nudités voluptueuses.
Ne nous étonnons plus de voir le mythe des Amazones remplacé par le mythe des Bacchantes, ces femmes sans pudeur livrées à toutes les violences de la passion, dépouillant avec toute réserve et toute retenue ce qui fait le charme et l'attrait de la femme. Cène sont plus des guerrières farouches , intrépides dans le combat ; ce sont de sanglantes Furies déchirant de leurs propres mains le doux et mélancolique Orphée, parce qu'il avait méprisé leurs charmes pour rester fidèle à la mémoire d'Eurydice. Voilà cependant le type que célébraient à l'envi les artistes et les poètes I
Que de chemin parcouru. Messieurs, dans cette voie de la décadence, et que nous sommes loin déjà de l'esthétique et de l'idéal de Platon !
Mais sur cette pente fatale on ne s'arrête plus. Il semble qu'une voix crie à l'art dévoyé: plus bas, toujours plus bas I De la Vénus de Gnide nous descendons à la Vénus Callipyge puisant son inspiration dans les réalités honteuses de la nature. Nous descendons jusqu'à l'Hermaphrodite de Polyclès qui devient l'objet d'une popularité scandaleuse; nous descendons enfin jusqu'à cette infâme statue d'Antinous, que les courtisans d'Adrien et Adrien
lui-même honorèrent d'un culte qui est le comble de la dégradation humaine.
Arrêtons-nous, Messieurs; arrivé à ce point, ce n'est plus la perversion de Tart, c'est sa prostitution.
Mais déjà dans les forêts de la Germanie et dans les solitudes glacées de la Scythie s'agitaient des tribus barbares, dont les descendants à l'heure marquée par la Providence viendraient balayer cette société décrépite et corrompue et lui infuser un sang nouveau. A la même heure, pendant que la société romaine descendait cette pente fatale qui conduit à la mort les sociétés vieillies, audessous d'elle dans les Catacombes naissait une société nouvelle qui portait un esprit inconnu aux civilisations païennes. L'art ne lui était pas étranger, mais un art naïf, dédaigneux de la forme et ne s'attachant qu'à l'idée. Cette société attirait surtout les petits et les humbles, ignorants des règles techniques qui servent à l'artiste pour traduire au dehors sa pensée. Qu'importaient d'ailleurs les beautés extérieures à des hommes toujours prêts à mourir, qui se réunissaient dans des tombeaux! Pour eux ridée était tout, et la peinture n'avait d'autre but que de donner une forme sensible à leur foi, à leur amour et à leurs espérances immortelles. Et pourtant c'était de là que devait sortir un jour un art nouveau, qui devait avoir un éclat, sinon plus grand, au moins plus pur que l'art antique, l'art chrétien.
Mais je ne veux pas abuser de votre attention. Je laisse de côté l'art byzantin qui ne fut pas sans gloire et sans grandeur, mais qui demeura en quelque sorte figé dans la raideur hiératique et l'immobilité de l'Orient. Je laisse de côté cet art héritier direct de l'art antique, qui éleva au quatrième siècle et dans les siècles suivants ces vieilles basiliques, splendides monuments du triomphe du christianisme au sortir des Catacombes. J'arrive immédiatement au treizième siècle.
L'art nouveau s'est déjà manifesté dans l'architecture gothique de nos cathédrales, où tout semble concourir à élever Tàme au-dessus des pensées de la terre, ces voûtes sublimes, ces colonnes que rien n'arrête dans leur ascension, ces magnifiques verrières, cette obscurité mystérieuse, et à l'extérieur ces clochetons, ces flèches hardies qui semblent chercher le ciel.
La peinture réfugiée dans les couvents avec les moines miniaturistes, dont les œuvres font encore notre admiration, sort enfin du cloître avec Cimabué, Guido, Giotto, Orgagna, Giottino, pour ne citer que les plus illustres entre ceux que Ton appelle les Primitifs, glorieux rénovateurs de l'art, fondateurs de l'école siennoise et de l'école florentine, sœurs aînées de cette école ombrienne si pure, d'où devait sortir le Pérugin, le maître et le précurseur de Raphaël.
Ici l'inspiration vient d'en haut, l'idéal est tout, le dessin est incorrect, les procédés techniques absolument insuffisants, et cependant après six siècles écoulés nous admirons ces œuvres si loin des procédés et des pensées de notre siècle. Comment expliquer cette faveur qui leur est venue de nos jours? Il faut évidemment qu'il y ait au fond de nos cœurs quelque chose d'inné qui nous élève vers l'idéal pour que, dans une époque d'incroyance, de doute et de réalisme à outrance, si positive, si éloignée en apparence de tout idéal, une pareille réaction ait eu lieu en faveur de ces maîtres dont la main est encore inhabile, mais qui puisent leurs inspirations aux sources les plus pures et les plus ignorées de leurs admirateurs modernes. En songeant à ces derniers nous nous prenons à murmurer le vers du poète;
« L'homme est un dieu tombé qui se souvient des cieux. »
Nous arrivons à l'école mystique dont le plus illustre représentant est Fra Angelico de Fiesole. Chez lui l'inspi-
ration d'en haut est pi us évidente encore, elle touche presque au surnaturel, et c'est à genoux, dit-on, qu'il peignait la figure du Christ et de la Madone, avec un amour qui allait jusqu a l'extase. Mais la science technique a fait un pas immense; et, si l'idéal est encore plus élevé, la main est beaucoup plus habile.
L'on comprend après cela l'enthousiasme populaire, qui dans ces siècles de foi accueillait les produits de son pinceau. Vasari, qui n'est pas suspect de mysticisme, dit en parlant de son tableau de l'Annonciation « que le pro- « fil de la Vierge a quelque chose de si délicat et de si « pur qu'on l'eût cru tracé, non pa.r une main d'homme, «c mais dans le paradis : non da un uomo, ma fatto in para- « diso. » Et à propos d'un tableau du même peintre, qui est aujourd'hui au Louvre, mais malheureusement restaure, le même historien écrit « que la vue de ce chef- <x d'oeuvre ne le rassasia jamais, et qu'il y trouvait chaque « jour de nouveaux charmes. »
Quand on étudie l'histoire de l'art à cette époque, on constate l'afTinité naturelle qui l'unissait à la sainteté, à l'héroïsme et au génie. La papauté et les ordres religieux exercèrent alors une influence prépondérante sur le développement de l'art par la protection généreuse et éclairée qu'ils accordèrent aux artistes. Sous cette heureuse influence, ceux-ci demeurés fidèles à leur vocation surent par leurs œuvres élever l'âme vers les régions supérieures, développer les bons sentiments, la générosité» la charité, enflammer le patriotisme.
Une autre influence non moins prépondérante à la même époque, ce fut le grand poème de Dante, qui exerça un si grand empire sur les artistes depuis Giotto jusqu'à Michel-Ange. Comment s'en étonner si l'on songe que son poème excita un si grand enthousiasme que des chaires publiques furent créées dès le quatorzième siècle à Florence, à Pise, à Plaisance, à Venise et à Bologne pour l'in-
terprétation de la Divine Comédie , et que les Pères du concile de Constance s'en occupèrent comme d'un monument dont la glorification intéressait la chrétienté toute entière?
Les Médicis,au contraire, malgré la protection quelquefois magnifique qu'ils accordèrent aux artistes, exercèrent en réalité une influence néfaste, en détruisant Théroïsme et l'enthousiasme militaire delà vieille et illustre république florentine pour le remplacer par l'amour du lucre et le mercantilisme dans la servitude. C'est sans doute à cela que songeait Michel-Ange, lorsqu'il écrivait au bas de la statue de la Nuit ces vers empreints d'une si mélancolique fierté :
Grato m'el sonno, e piu Tesser di sasso, Mentre che '1 danno, e la vergogna dura ; Non veder, non sentir, m'e gran ventura , Pero, non mi destar, deh! parla basse.
« Il m'est agréable de dormir et encore plus d'être de « pierre, tant que durent le malheur et la honte de la a patrie. Ne rien voir et ne rien sentir sont un bonheur « pour moi. Oh ! je t'en prie, parle bas et ne m'éveille « pas. »
En résumé, nous pouvons poser en principe que la perfection de l'art c'est l'inspiration d'en haut unie à la perfection des formes plastiques. Avec les Primitifs il y a l'inspiration, mais il manque la perfection des formes, il y a insuffisance complète des moyens techniques, et cependant nous sommes touchés, émus, remués. Avec Fra Angelico et les principaux représentants de l'école ombrienne, si l'inspiration est restée aussi pure, la science technique a considérablement grandi ; à l'émotion se joint l'admiration. Nous approchons de cet idéal rêvé ; encore un pas et nous saluerons une œuvre parfaite. Vienne le Pérugin, vienne surtout Raphaël, son illustre élève, celui qu'on a appelé le divin Raphaël ; vienne Michel-Ange, ce génie
universel et puissant, peintre, sculpteur, architecte et poète, qui a quelques rapports avec Dante, son inspirateur, et nous pourrons dire que Tart a atteint ses sommets les plus élevés.
Malheureusement Raphaël, nature un peu faible, et Michel-Ange lui-même devaient subir dans une certaine mesure l'influence néfaste de la renaissance païenne. Nous avons la douleur de voir le peintre du Sposalizio, des divines madones et des Stanze aller chercher ses inspirations dans des régions que n'aurait pas dû connaître son pinceau. Quant à Michel-Ange, il abusa quelquefois de la force aux dépens de la grâce et de la pureté, et les préoccupations anatomiques l'éloignèrent souvent, comme dans sa grande fresque du Jugement dernier, de cet idéal que les artistes ne devraient jamais perdre de vue.
N'importe, si leurs œuvres ne sont pas parfaites , c'est que la perfection n'est pas de ce monde. Les contemporains et à leur tète le grand pape Jules II saluèrent leurs œuvres d'un long cri d'admiration, et depuis plus de trois siècles la postérité leur fait un écho ininterrompu. On raconte que, lorsque Michel-Ange eut terminé sa belle statue de Moïse, le grand artiste, qui avait conscience de la valeur de son œuvre, prit un marteau et la frappant légèrement : « Et maintenant parle , lui dit-il ; ed adesso « ciarla. » Si à notre tour nous interrogeons ce marbre vivant, il nous dira la gloire de son père.
Il est incontestable que Raphaël et Michel-Auge marquent le point culminant de l'art et qu'ils n'ont jamais été dépassés. C'était le sentiment d'un des plus grands maîtres de notre école moderne française. Un de ses admirateurs ayant voulu, à propos d'une de ses œuvres magistrales, prononcer devant lui le nom de Raphaël, Ingres, qui ne se croyait avec juste raison au-dessous d'aucun de ses contemporains, entra dans une véritable colère, déclarant
qu'il ne souffrirait jamais qu'on le comparât à cet homme divin (1).
Malheureusement la Renaissance, en exaltant la littéture païenne outre mesure, fit dévier Tart chrétien, qui était en voie de monter si haut, et le lança à corps perdu dans le néo-paganisme. Les plus grands artistes puisèrent alors trop souvent leurs inspirations dans une mythologie froide et surannée, à jamais sans chaleur et sans vie, ne recouvrant la plupart du temps, sous un vêtement plus ou moins brillant, que des fictions corruptrices. On vit se multiplier les Danaé, les Léda, les Nymphes plus ou moins lascives, les Satyres et les Bacchantes, et tout ce cortège de dieux de l'Olympe, qui, dépouillés de toute idée religieuse, ne seraient que ridicules s'ils ne servaient de prétexte aux peintures les plus licencieuses. C'est ainsi que des pinceaux destinés au grand art se trempèrent aux sources les plus impures.
Rassurez-vous, Messieurs, je ne pousserai pas plus loin cette étude. J'ai voulu seulement jeter un coup d'œil rapide sur la genèse de l'art païen et sur la genèse de l'art chré-
(1) il ne fallait pas qu*un admirateur mal inspiré eût, dans Tespoir de flatter Ingres, Tidée fâcheuse de prononcer le nom de Raphaël devant un de ses tableaux. Lorsqu'il eut terminé le portrait de Bertin, il convoqua quelques personnes dans son atelier pour le leur montrer avant Touverture du Salon. Ses élèves restèrent éblouis et muets d'admiration ; mais un amateur moins modeste ou plus sûr de lui se lança dans de longs compliments qu'il termina ainsi : « Je ne crois pas que Raphaël ait laissé un si beau portrait que cela. » Ingres fit un bond, pivota un instant sur lui-même, et d'une voix indignée : c Je ne permets pas qu'on prononce de pareils noms devant un ouvrage de « moi, qu'on ose me comparer à cet homme divin, ni à aucun autre de ces « grands maîtres ! Je ne suis rien, non, rien à côté de ces colosses. Je suis c (et se baissant il approchait la main du parquet) je suis haut comme ça (et
a il baissait toujours la main). Enfin, on ne me voit pas, Monsieur Quant
« aux contemporains c'est autre chose.... (et il se redressait pour ne pas
ff perdre une ligne de sa petite taille, en frappant le sol de ses deux talons). « Je suis solide sur mes ergots, je ne les crains pas. » Tout Ingres est là dans sa modestie et son orgueil. (Victor Focrnel).
tien, établir la corrélation nécessaire et constante entre les doctrines et Tart lui-même. Arrivés en quelque sorte au summum de Tart chrétien, nous avons pu constater à quelles sublimes hauteurs il s'était élevé, et constater aussi comment Tafiaiblissement des idées chrétiennes et la renaissance des idées païennes Tavaient fait dévier et déchoir.
Je m'arrête 'dans cette voie ; un simple regard jeté sur les artistes contemporains me mènerait sur un terrain trop dangereux et trahirait trop mon incompétence ; il me conduirait en outre bien au delà des bornes que je suis obligé de m'im poser.
Je dois cependant dire au moins un mot d'une œuvre d'art que la peinture a bien longtemps méconnu, je veux dire le paysage. Il semble que les peintres anciens ne savaient pas voir la nature. De là ces paysages au genre solennel et faux, avec leur éternel temple grec, leurs ruines et leurs personnages d'opéra-comique. Et qu'on ne vienne pas ici accuser l'idéal et chanter le triomphe du réalisme. Non, non! Les plus éminents de nos peintres modernes ont su voir la nature sous son aspect vrai et beau en même temps, et cet aspect n'exclut nullement l'idéal.
« Tout ce qui tombe sous nos sens, » écrivait Victor de Laprade, ce poète dont les pensées et l'imagination se tenaient sur les cimes aériennes qui rapprochent l'homme des cieux, a apporte à notre âme une représentation de « quelque chose qui réside en dehors de ce que nos sens « perçoivent, une révélation de l'idée, une image de l'invi- « sible. La nature est un livre écrit avec des couleurs, « des harmonies, des créatures vivantes. C'est avec des « images vivantes que Dieu nous a parlé sa pensée. Plus « donc la pensée humaine s'exprimera sous une forme « colorée, harmonieuse et vivante, plus elle s'approchera « du divin langage de la création, plus elle sera puissante, t plus elle sera vraie. »
Ainsi le peintre n'a pas tout fait quand il a fidèlement représenté les arbres toufius, les nuages dorés par le soleil couchant ou assombris par la tempête, le miroitement des eaux qui réfléchissent le ciel; il faut qu'il y mette de la poésie, et, suivant l'expression d'un critique contemporain, la poésie ne se trouve pas dans les objets extérieurs, « il faut aller la chercher au fond de Tâme « humaine. » Il faut que l'artiste ait mis dans son œuvre quelque chose de son âme; s'il n'y a mis que sa main, si habile soit-elle, il me laisse froid.
« Si devant un paysage, écrit le critique que je viens « de citer, je ne ressens pas une secrète mélancolie, « une nostalgie des beaux jours, une effluve du printemps « ou un souffle de jeunesse, c'est que l'artiste n'a pas lui- « même ce mens divinior qui spiritualise et ennoblit toute « chose. Les plus connus et les plus célèbres de nos « paysagistes modernes ont, comme Lesueur et Poussin, « pris la poésie pour compagne. Corot, Daubigny, Rous- « seau, Paul Huet, Millet, Cabat, Diaz, Français, Jules « Dupré, n'ont pas dressé le procès- verbal de la nature; « ils Tout décrite en la transformant ou la colorant cha- « cun selon son cœur. Si leurs œuvres fascinent et retien- « neut le regard, ce n'est pas tant à cause des perspectives « inédites qu'elles nous montrent que des émotions qu'el- « les nous procurent. On y sent palpiter une âme et une « âme d'élite, ouverte à toutes les inspirations et bercée « sur les ailes de l'idéal. »
A tous ces témoignages laissez-moi joindre encore celui d'un homme dont personne ne contestera la compétence. « Trop rares, écrivait M. Charles Blanc, sont les artistes « qui, au lieu de nous offrir le pléonasme fastidieux de la « vérité, nous en délivrent au contraire pour nous trans- « porter dans les régions où la poésie donne un corps à « tous ses songes, un air de sincérité à tous ses rêves, i Et, se demandant quelle est la cause de l'affaiblissement
esthétique, il répond : « Les peintres contemporains ont « fini par croire gue leur art est un miroir qui doit tout « réfléchir avec une impartiale fidélité, même les choses « les plus vulgaires ou les plus repoussantes, \ et que la « vraie mission de Tartiste est d'imiter tout ce qu'il a sous f les yeux, de copier ce qu'il rencontre, et d'être histori- « que avant tout. »
Vous le voyez. Messieurs, nous avons interrogé les philosophes anciens, nous avons interrogé l'histoire, nous avons interrogé les poètes et les critiques modernes; et depuis Platon jusqu'à nos jours nous entendons toujours des voix qui se répondent de siècle en siècle, revendiquant pour le grand art les secours et la nécessité de l'idéal. Et pourtant des esprits éminents, aveuglés par de faux systèmes philosophiques, ont voulu l'emprisonner dans ce qu'ils appellent l'influence du milieu. Ce milieu, qui n'est que la résultante des mœurs, du climat, du tempérament, des doctrines ambiantes, s'attachant à l'artiste comme une robe de Nessus, l'enserrerait dans des liens étroits, lui enlevant toute liberté, et l'empêchant de voir ni plus loin, ni plus haut.
« L'ancienne esthétique, écrivait M. Taine, donnait « d'abord la définition du beau ; elle disait par exemple « que le beau est l'expression de l'idéal moral ou qu'il « est l'expression de l'invisible. La méthode moderne « consiste à considérer les œuvres humaines etenparticu- « lier les œuvres d'art comme des faits et des produits, « dont il faut marquer les caractères et chercher les causes. « Rien de plus. L'œuvre d'art est déterminée par un ensem- « ble, qui est l'état général de l'esprit et des mœurs « environnantes. » Non, non! Nous protestons contre ces doctrines fatalistes qui justifieraient toutes les déchéances et tous les abaissements. Grâce à Dieu, nous avons de l'art une opinion plus haute. Nous savons bien que naturellement le mal engendre le mal. Mais c'est la
missioD et ThODiieur du véritable artiste de réagir contre ces lois fatales, même aux dépens du succès et de la popularité. Encore une fois nous protestons contre ces doctrines désolantes, qui sont la négation de toute liberté. Du reste M. Taine lui-même avait l'âme trop grande et trop sincère pour ne pas échapper quelquefois par une heureuse contradiction à ses erreurs doctrinales.
« L'œuvre d'art, a-t-il dit, a pour but de manifester « quelque caractère essentiel ou saillant, partant quelque « idée importante, plus clairement et plus complètement « que ne le font les objets réels. » Et un peu plus loin: « L'art a cela de particulier qu'il est à la fois supérieur et « populaire, qu'il manifeste ce qu'il y a de plus élevé et « qu'il le manifeste à tous. » En dépit des doctrines positivistes, n'y a-t-il pas là, Messieurs, un appel à l'idéal? N'est-ce point encore la glorification de l'idéal, cette page éloquente inspirée à M. Taine par les statues du tombeau des Médicis : « C'est dans son propre génie et dans son « propre cœur que Michel-Ânge a trouvé ces types. Il a € fallu pour les atteindre Tâme d'un solitaire, d'un médi- « tatif, d'un justicier, âme emportée et généreuse, égarée « au milieu d'âmes amollies et corrompues, parmi les « trahisons et les oppressions, devant le triomphe irremé- « diable de la tyrannie et de l'injustice, sous les ruines de « la liberté et de la patrie; lui-même, incapable de plier « et de se soumettre, réfugié tout entier dans cet art, par « lequel, dans le silence de la servitude, son grand cœur « et son désespoir parlent encore. »
Les faits d'ailleurs protestent encore plus haut que les paroles contre ces doctrines fatales, qui voudraient courber tous les artistes d'une époque et d'un pays sur le même sillon, et les jeter tous dans le même moule brillant ou déshonoré. Si la masse subit trop passivement les influences délétères, il y a toujours des âmes d'élite qui savent secouer le joug et s'élever dans des régions plus pures et
plus hautes. N'avons-nous pas vu briller en même temps aux deux extrémités de l'horizon artistique Hippolyte Flandrin, allant puiser ses inspirations aux sources les plus pures de l'art chrétien, et Gustave Courbet, déployant l'étendard du réalisme le plus violent, inspiré par les doctrines les plus tristement matérialistes, descendant sous l'influence de ces doctrines jusqu'à méconnaître l'idée de la patrie, et renversant dans un jour néfaste l'un des monuments de nos gloires nationales, sous les yeux et aux applaudissements d'un ennemi insolent et vainqueur ?
Il est temps de conclure. Nous pouvons diviser les artistes en trois catégories d'après leurs doctrines esthétiques.
Nous placerons donc dans la première les artistes vraiment dignes de ce nom , ceux qui ont compris la grande et sublime mission de l'art, et qui comprennent le beau comme le comprenait Lamennais , ce grand génie si malheureusement dévoyé plus tard : a Le beau, divin reflet « du vrai, est une fleur dont le bien est le fruit. Séparer « le beau du bien et du vrai, c'est méconnaître le but de « l'art et c'est le vouer de gaité de cœur à l'impuissance. »
Dans la seconde,catégorie viendront se ranger les dilettanti de l'art, les artistes trop nombreux qui font de l'art pour l'art sans autre but que de plaire aux yeux. Ceux-là, rétrécissant leur horizon, proclament bien haut que l'art purifie tout, maxime dangereuse qui justifie toutes les défaillances et toutes les corruptions.
Nous placerons enfin dans la troisième catégorie les artistes, si on peut encore leur donner ce nom, qui, renversant en quelque sorte la notion de l'art, en font une école de corruption, et semblent donner pour but à leur pinceau la perversion des mœurs publiques. De ceux-là nous ne dirons rien ; si grande que soit leur habileté technique, ils n'ont droit qu'à notre mépris.
Pour vous, Messieurs, qui avez une mission artistique à remplir, dans le choix des œuvres d'art ou dans l'exposition de celles qui vous sont confiées, vous marcherez résolument avec les artistes de la première catégorie et vous n'oublierez jamais que l'art a pour but de conduire les hommes au bien par l'attrait de la véritable beauté.
La vie municipale à Narbonne
AU XVIP SIÈCLE
Les beaux-arts et les arts industriels
J'avais rintention de réunir sous ce titre, peut-être un peu ambitieux, tous les documents que je pourrais recueillir dans les archives à ma disposition, se rattachant de près ou de loin à l'histoire des beaux-arts dans notre cité au XVII® siècle.
Je n'avais recueilli qu'une partie de ces documents, lorsqu'un accident grave, arrivé à ma vue, m'a interdit la continuation de mes recherches.
Je me décide à publier sous la forme de simples notes, et en suivant à peu près l'ordre chronologique, le résultat des recherches déjà faites.
Peut-être y trouvera-t-on quelque intérêt. Dans tous les cas ce seront des documents bons à consulter pour celui qui, plus heureux que moi, pourra plus tard entreprendre un travail analogue et le mener abonne fin.
Pemtres et doreurs.
J'unis dans une même catégorie les peintres et les doreurs parce qu'on les trouve très souvent réunis dans les mêmes entreprises artistiques. On en verra la preuve dans la suite de notre travail.
D'après M. Henry Havard, « les doreurs sur bois étaient <( confondus avec les peintres dans la corporation de Saint- « Luc. Au xiv® et au xv® siècle, les artistes les mieux « cotés, les plus haut titrés, les peintres des princes, des « reines et des rois, ne craignaient pas de se charger des « travaux de dorure (1). »
GUILLAUME BAUDOUIN
Je ne pouvais omettre ce nom, le premier que je rencontre au seuil du xvii^ sièole ; mais nous savons bien peu de chose sur lui. Baudouin, maître peintre à Narbonne, était originaire de Caen, en Normandie, fils de Claude Baudouin, négociant, et de Charlotte de Villa. En 1603, les consuls de Capestang le chargèrent de la confection d'un retable pour l'église Saint-Etienne de cette commune. Guillaume Baudouin à son tour traita le 4 juin 1604 (2) avec Pol Lapierre ou de Lapierrcj menuisier à Narbonne, pour la ^confection du bois de ce retable, « avec colonnes, pilas- « très et couronnement, pour le prix de 150 livres tour-
(1) Dictionnaire de l'ameublement et de la décoration^ v« Doreur,
(2) Archives de Tétude Favatier, notaire à Narbotmc ; Bosquet, notaire, i6« volume.
€ nois (1). » Nos renseignements ne vont pas plus loin.
Le 9 du même mois (2) le même de Lapierre (3) traitait avec MM. de Cogomblis et Rouch, surposés de la confrérie des marchands de Narbonne, pour la confection d'un retable destiné à la chapelle de la confrérie dans Téglise Saint-Antoine. Ce retable devait être pareil à un retable se trouvant dans Téglise Saint-Paul.
L'usage des retables pour la décoration des églises et Tornementation des chapelles était universellement répandu au XVII® siècle. Aussi est-ce l'œuvre artistique que nous rencontrerons le plus souvent dans ce travail. « D'abord « simple dossier posé sur une table d'autel, le retable « devint pour les sculpteurs, à dater du xiii« siècle en « France, un motif précieux de décoration (4). » Quatremère de Quincy, dans son Dictionnaire, définit le retable « un ouvrage d'architecture fait de marbre, de pierre ou a de bois, qui forme la décoration d'un autel adossé. » M. Viollet-le-Duc critique cette définition. Laissons de côté l'autel adossé, puisqu'on rencontre souvent des retables décorant des autels non adossés; il n'en reste pas moins que le retable est un véritable ouvrage d'architecture avec colonnes, pilastres, chapiteaux, architrave, frises, corniches et ornements divers, le tout enchâssant presque toujours un tableau.
M. Paul Laurent, ancien élève de l'école des Chartes, ancien archiviste du département de l'Aude, a publié en 1887 des Notes sur quelques retables de Vancien diocèse de
(1) On appelait autrefois livres tournois les moouaies frappées à Tours, par opposition aux monnaies frappées à Paris, appelées parisis, qui avaient un titre supérieur. Les établissements monétaires s'étaient multipliés depuis, et cette distinction était sans importance.
(2) Archives Favatier; Mirandol, notaire, registre de 1603.
(3) Ce Pol de Lapierre figure parmi les sculpteurs, dans Topuscule de M. Paul Laurent dont il sera parlé ci-après.
(4) Viollet-le-Duc, Dictionnaire d'architecture, v* Ret(û)le.
Narbonne, avec cette épigraphe empruntée à M. de Caumont: « La plupart des retables du xvii« et du xviii^ « siècle, soit en bois, soit en pierre, sont des œuvres d'art « remarquables. On les anéantit souvent pour les rempla- « cer par des œuvres sans valeur aucune; c'est de Tor « qu'on échange contre du mauvais plomb. »
JEAN VARIN
Nous avons sur ce peintre moins de renseignements encore que sur Baudouin, puisque nous n'avons que sa signature au bas d'un tableau, mais nous avons le tableau; et cette œuvre parle plus haut, au point de vue artistique, que ne le ferait une biographie détaillée : elle nous dit que Varin était un peintre de talent. Il est l'auteur du tableau consulaire de 1607, qui figure au Musée de Narbonne sous le n^ 214.
Les tableaux consulaires étaient des tableaux où les consuls de Narbonne en exercice se faisaient représenter autour d'un sujet, le plus souvent un sujet religieux, et étaient destinés à l'ornement du grand consistoire ou autres salles de la maison consulaire.
Notre Musée possède six de ces tableaux, un sans date, mais qui, d'après les consuls qu'il représente, remonte à l'an 1596, et les cinq autres portant les dates des années 1600, 1603, 1607, 1626 et 1643. Tous ces tableaux sont anonymes (1), sauf celui de 1607, signé par Varin. Outre ces six tableaux, j'ai retrouvé les traités faits par les consuls des années 1622, 1623, 1630, 1632 et 1651 pour la confection de leur tableau consulaire; et il est probable que des recherches plus étendues en feraient découvrir d'autres.
Cependant M. Fil, dans le Catalogue du Musée imprimé
(1) Y. plus loin; voir aassi Tappendice.
en 1877, dit qu'on n'exécutait ces peintures que dans Içs circonstances solennelles, telles que le passage d'un prince ou l'entrée d'un archevêque et qu'il y avait pour cela une délibération. Cela ne nous parait guère établi. Aucun des traités ne parle de délibération ayant ordonné ou même simplement autorisé la confection du tableau. Les termes de quelques-uns semblent même indiquer que ces tableaux se faisaient chaque année. Ainsi, dans le traité de 1651 on charge le peintre de faire le tableau consulaire, sans autre explication. Remarquons que les tableaux existants ou les traités retrouvés établissent que dans onze ans, de 1622 à 1632, il y a eu au moins 5 tableaux faits: 1622, 1623, 1626, 1631 et 1632. Enfin, j'ai toujours entendu dire que le nombre de ces tableaux qui avait survécu à la Révolution était assez grand, mais qu'un certain nombre fut détruit sous la Restauration ou le gouvernement de juillet par un magistrat municipal peu soucieux des souvenirs du passé (1).
Je dois à l'extrême bienveillance d'un de mes collègues le plus compétent et le plus autorisé en ces matières, M. Jules Riols, conservateur du Musée, une note explicative et détaillée des six tableaux consulaires du Musée qui intéressera vivement nos lecteurs. Je lui laisse la parole, en saisissant cette occasion de lui adresser mes plus sincères remerciements.
« Les tableay>x des consuls, au nombre de six, sont « surtout intéressants pour l'histoire locale ; ils ne présen- « tent pas une grande valeur artistique. Ils ont d'ailleurs « beaucoup souffert, et les restaurations dénotent plutôt « de la bonne volonté que du savoir faire. Cinq portent
(1) Une note anonyme sur les tableaux consulaires se trouve dans les archives de Narbonne (fonds Bonnel). Cette note ajoute peu de chose à ce que nous avons dit. Nous y relèverons seulement ces quelques lignes: c Après iSSO on n*hésita pas à découper (sic) certains tableaux et à en faire c des paravents ».
c une date, un seul est signé. Ils reproduisent les portraits « des consuls en exercice pendant ces différentes années, (k leurs noms, leurs armoiries. Sauf dans le dernier tableau, « les consuls, au nombre de six, sont représentés vêtus « d'amples robes rouges avec revers noirs, à genoux, « mains jointes, en deux groupes tournés vers un sujet de « piété qui occupe le centre de la composition.
« Le premier tableau n'a point de date, il doit avoir été « peint en 1596. En effet, les consuls qui y figurent sont « Jean de BofTias, Bernard de Molins, Guillaume Castel, « Jacques de Fontaines, Ant. Mareschal, Estienne Bésiers ; « et les archives indiquent qu'ils remplissaient cette foncée tion en 1596. Ils entourent saint Paul, évéque de Nar- « bonne. Les pierreries, les riches ornements dont le « peintre Ta revêtu, sont fort bien rendus et indiquent « une main habile. A côté du premier consul est inscrite « la prière : Ora pro nobis, sancte Paule. Ce tableau est un « des meilleurs, il est fâcheux que placé à contre-jour il « ne puisse être jugé à sa valeur.
a Dans la deuxième toile sont les consuls en exercice en « 1600; au centre, la Crucifixion. Ce tableau et le suivant, « où se trouvent les consuls de 1603, paraissent être * l'œuvre du même artiste; les draperies sont peintes de « la même manière sèche et raide; N.-S. en croix et saint « Sébastien ont les mêmes incorrections anatomiques, « avec emploi de bitume. Cette dernière toile a été plus « que les autres abîmée par les retouches. Peut-on croire, « en effet, que le même peintre, qui a traité de façon si < vigoureuse et si expressive la tête du deuxième consul, c Jean Cogomblis, ait rendu avec une si grande malade dresse celle du sixième consul, Antoine Quier?
« Il est intéressant, en comparant ces portraits avec ceux « de 1596, de voir comment le même consul, Estienne a Bésiers, a été peint par deux artistes différents.
« Le quatrième tableau est de 1607; il est signé ainsi: lOH
« VARINUS, INV'^^ ET FECIT. Ce Varin serait-il Quintîn « Varin qui vivait à cette époque et fut le premier maître « de Nicolas Poussin ? C'est peu problable. Quoi qu'il en « soit, saint Pierre, d'allure un peu théâtrale, qui occupe « le centre de la toile, est peint avec talent; les consuls « sont bien campés, les robes rouges drapées avec art et « les plis de ces vêtements largement rendus.
a Dans le cinquième tableau (1626), on doit reconnat- « tre que le sujet du milieu, le Baptême de N, S., n'indique « pa3 un artiste de grand talent ; les consuls sont mieux « traités et les têtes ont de l'expression. Le peintre a dû « s'inspirer du tableau de Varin. Le sixième consul, < Louis Cabirol, n'avait pas dû être satisfait que son nom « fût inscrit sur la partie de la toile qui se trouve dans « l'ombre, car ce nom est reproduit une seconde fois, « en lumière, sur la paroi d'un pilastre, faisant retour et « placé derrière lui.
« Enfin, la sixième toile nous montre les six consuls de « l'année 1643. Ceux-ci sont debout autour de Louis XIV « enfant âgé de cinq ans ; à la partie inférieure l'inscription : « QV.E PATRI SERVATA FIDES TIBI NATE VOVETUR. a De ce tableau il vaut mieux ne rien dire; il gagnerait à « être accroché du côté delà salle qui n'est pas éclairé. »
Ce lumineux exposé, auquel je n'ai rien à ajouter, met bien en lumière le loyalisme monarchique, et surtout la foi religieuse de nos aïeux. Sur six tableaux qui sont au Musée, cinq représentent les consuls autour d'un sujet religieux, un autour de Louis XIV enfant. Les cinq traités retrouvés indiquent: deux, un sujet religieux; un, Louis XIII à cheval, et un, Louis XIII victorieux; dans le cinquième le sujet n'a pas été indiqué. Lorsque le sujet est religieux, les consuls ne rougissent pas de se faire représenter à genoux dans l'attitude de la prière ; sinon, ils se font représenter debout dans l'attitude de citoyens à la fois respectueux et libres.
JACQUES GÂLERY
Ce travail était à peu près terminé, lorsqu'un de mes collègues me suggéra de rechercher dans les comptes des clavaires (i) le nom des peintres qui avaient fait les tableaux consulaires anonymes. Je suivis ces conseils, et mes recherches furent immédiatement suivies de succès. Le registre des clavaires de 1596 confirma pleinement l'attribution à cette année par M. Riols du tableau qui ne portait aucune date; il nous révéla en même temps le nom de Tartiste qui avait peint « Mgr saint Paul Sergius. » (No 211 du catalogue du Musée).
Ce peintre est Jacques Galery. Mais il en est de lui comme de Varin; nous n'avons que son nom et une œuvre qui dénote un peintre de talent. Seulement il a eu des successeurs artistes de son nom et probablement de sa famille, Charles et Pierre Galery, dont nous parlerons plus tard.
Mais notre succès s'est arrêté là. Les comptes des clavaires postérieurs sont muets sur la dépense occasionnée par ces tableaux. Celui de 1596 avait été payé 60 livres, et les consuls avaient payé 36 livres, sans doute pour les portraits à part, réservés à chacun d'eux. Nous sommes réduits à des hypothèses sur les causes de ce silence. Peut-être plus tard les consuls tinrent-ils à honneur de ne pas imposer celte dépense à la ville, et la prirent-ils entièrement à leur charge. Cela expliquerait le silence des comptes des clavaires, et aussi l'irrégularité de la confection de ces tableaux, qui ne se faisaient par suite que lorsque les consuls étaient disposés à les payer.
(1) C*est le nom que portaient alors les trésorier» ou receveur» municipaux.
ANTOINE CANAVEZY
Celui-ci appartient à une famille narbonnaise dont nous retrouverons le nom plus d'une fois dans ce travail. Le 26 novembre 1611 (1), Louis Rouhard, bourgeois de Narbonne, faisant pour le s^ Pierre de Mercier, conseiller et médecin du roi, et de Tavis des RR. PP. frère Pierre Toulzane, correcteur (2), et frère Jean Dumas, religieux du cojuvent des frères Minimes, donnent à prix fait à Antoine Canavezy, maître peintre à Narbonne, a à faire la « dorure au retable quy est en la chapelle du s' Mer- « cier, audit couvent des Minimes (3), et faire icelle d'or
« de ducat (4) ensemble le frontispice ou couronne -
<c ment d'icelle, tel que luy sera bailhé ou désigné et tout « ce qui dépend dudit retable. Sera aussy tenu ledit Cana- « vezy de former, peindre et blasonner (5) les deux « armoiries dudit sieur Mercier aux deux piédestals ou a colonnes, avec les enrichissements que sera advisé par a ledit sieur Rouhard ; comme aussy sera tenu faire deux « histoires (6) sur thoille à Thuille sur le tableau quy est « entre les deux piédestals et pozer telles histoires quy « luy seront baillées.... Sera tenu de peindre et pozer le a tableau dudit retable... Sera tenu de peindre des pièces
(1) Archives Fa vatier; Senty, notaire, 3« registre.
(2) Dans les couvents de Minimes le supérieur portait le nom de correcteur.
^ (3) L'église du couvent des Minimes fut détruite et convertie en maison d'habitation dans les premières années delà Révolution; elle est comprise aujourd'hui dans les locaux de la sous-préfecture.
(4) Or au titre des ducats qui était un titre fort élevé.
(5) Blasonner des armoiries. Les peindre avec les couleurs et les métaux qui leur appartiennent d'après la science héraldique.
(6) Sans doute des scènes historiques.
« de bois quy serviront pour porter les susdites colonnes... « Le tout pour 248 livres (1). » Nous avons trouvé le nom d'Antoine Canavezy sur les comptes des clavaires, mais pour des travaux de peu d'importance, tels que peintures d'armoiries, peintures de torches pour la procession du Saint Sacrement. Le travail le plus important à lui confié parmi ceux que nous avons relevés est la peinture de « saint Michel et autres figures sur la fontaine de Cité ». Ce travail fait en 1603 lui fut payé neuf écus.
Mais Canavezy fit des travaux beaucoup plus importants en 1594 et 1599 pour la cathédrale Saint-Just (2).
NICOLAS VmAL
Nicolas Vidal n'était point un artiste, mais probablement un simple marchand d'objets d'art, et principalement d'objets d'art populaires. Le 11 août 1613 (3), son fonds est vendu à l'encan par le ministère de M« Escalier, notaire à Narbonne.
Nous trouvons dans cette vente près de 800 médaillons de diverses formes et grandeurs, en plâtre, et quelques-uns en cire ou en soufre; le combat d'un cheval avec un lion en cire peint en bronze ; la figure du roi Henri le Grand aussi en cire bronzée : le portrait du roi Louis XIII à cheval avec son piédestal en plâtre, vendu 2 livres 4 sols ; une statue de Mars en bronze vendue 5 livres ; des tètes ou statues d'empereurs ou d'impératrices.
(1) Dans tout le cours de ce travail, pour se rendre compte de rimporlance des prix payés aux articles, il ne faut pas oublier qu*à cette époque l'argent avait une valeur bien supérieure à sa valeur actuelle, six fois au moins : de sorte que la somme payée à Canavezy pour ce retable représenterait de nos jours environ 1,500 francs.
(2) L. Narbonne, La Cathédrale Saint-Just , dans le Bulletin de la Commission archéologique, t* semestre 1897, pp. 43^435.
(3) Arch. Favatier ; Escalier, notaire, 33« liasse.
Dans les médaillons il y a près de 300 médailles d'empereurs. On voit que Narbonne se souvenait de ses origines romaines et n'avait point oublié les gloires de Tempire, auxquelles elle avait été associée au temps de sa plus grande splendeur.
Les objets les plus importants furent adjugés à M. Jean de Trégoin, seigneur de Ricardelle, lieutenant du gouverneur de Narbonne, au prix de 90 livres. Ces objets, au nombre de quinze, étaient de caractères fort divers : huit tableaux à Thuile, parmi lesquels une courtisane, une Vénus, une Sibylle et une décollation de saint Jean Baptiste, six tète3. d'empereurs et une de l'impératrice Faustine en carte peste (probablement carton-pâte) (1).
Le fonds de Vidal contenait aussi beaucoup de matières et d'instruments destinés à la fabrication des objets d'art : plâtre de Saint-Christol, soufre, cire, poudre d'or, de cuivre, de plomb, etc., etc.; enfin huit jacoutins ou jacoutis(2) en velours, en satin, en taffetas ou étoffes plus communes, et douze bonnets également en velours, satin ou autres étoffes, tous de couleurs brillantes, garnis de passementeries d'argent ou de garnitures de diverses couleurs. Évidemment ces objets ne faisaient pas partie de la garderobe de Nicolas Vidal et étaient là pour être vendus. Mais à qui étaient-ils destinés? Était-ce à des petits enfants? C'était alors bien élégant.
La vente produisit une somme totale de 589 livres, représentant environ 4,000 francs de nos jours.
JEAN CAMP
Jean Camp était originaire de Carcassonne; mais, ayant
(1) Le carton-pâte fut employé dès le XVP siècle pour la confection de médaillons ou de sculptures.
(2) D'après le Dictionnaire provençal de Frédéric Mistral, jacouti signifie le corps de jupe d'un enfant. Dans le dialecte narbonnais, cela sigoifle le corsage d*un enfant au maillot.
HO
été appelé à exercer son art à Narbonne, il y fixa sa résidence.
Le 27 juillet 1620 (1), dom Pierre Gaze, prieur du monastère de Fontfroide (2), donne à prix fait à Jean Camp, maître peintre à Carcassonne, « un tableau peint à Thuile, a où sera représenté Notre Seigneur crussifiéavec la Vierge « et s^ Ânthoine, d'un cousté, et de l'autre s^ Bernard et « ledit sieur prieur, suivant le dessin qu'il luy en baillera. « — De plus au cousté du tableau, deux anges à détrem- « pe (3), avec d'autres peintures, et le ciel de couleurs
« célestes avec Dieu le père es murs le reste de la
« chapelle avec le devant d'icelle, suy vaut ce quy lui sera « désigné, et agréé par ledit sieur prieur, toutesfois le « tout à la détrempe, ormisled. tableau quy sera peint à « l'huille, en belle couleur et forme. Le tout moyennant « le prix et somme de 30 livres ]».
Le prix est bien modique et semble indiquer que Jean Camp n'avait pas une grande réputation. Cependant il dut avoir un certain succès, puisque quatre ans après nous le trouvons fixé à Narbonne.
Le H février 1624 (4), Pierre Thore, huissier, et Antoine Petit, maître fornier, surposés « de la chapelle de s* Pol « l'apostre quy est dans l'esglise de M^ s^ Pol Sergius de « Narbonne », assistés d'un prévôt et de quatre confrères de cette chapelle, donnent à prix fait « au s^" Jehan Camp,
(i) Arch. Favatier ; Senty, notaire, 12* registre .
(2) Fontfroide^ abbaye cistercienne, située dans la commune de Narbonne à 12 kilomètres de la ville. Après avoir eu ses jours de gloire et de grande prospérité, elle tomba en décadence après le xv* siècle, sous Tabus de la commende. Cette abbaye a été modestement, mais saintement restaurée en
(3) La peinture à la détrempe ou à la colle est le plus ancien procédé de peinture connu; la peinture à Tbuile ne fut inventée que vers le milieu du XV* siècle.
(4) Arch. Favatier; Cabirol, notaire, 9« registre.
« maître peintre de Carcassonne, résidant à Narbonne, à « faire et parfaire un tableau pour la dite chapelle de « la hauteur de neuf pans et de largeur de sept pans sur « toile, porté sur son châssis de bois de sapin, dans lequel « tableau sera painct et figuré au milieu d'icelle la figure « de M' s^ Pol Tapostre, à son costé droit sera peint la a conversion d'icelui apostre, et au cousté gauche la
« décollation dudit s^ Pol icelle peincture faicte et
« peiucte avec des couleurs bonnes à Thuile, et au pied « d'icelui tableau sera tenu de peindre les pieds d'estals, « auquel sera tenu y peindre, au milieu la figure de « s^ Anne, du côté droit une Magdeleine pénitente et de
a l'autre côté un s^ Martin à cheval Le tout pour le
« prix de 65 livres 5 sols.
a Sera tenu ledit s^ Camp de faire ung escriteau dans le « piédestal, dans lequel sera escript comment le tableau « se fait aux despens de lad. chapelle et le nom et surnom « dessurpozés ».
Cette fois le prix est beaucoup plus élevé; M« Camp s'était sans doute fait connaître et avait augmenté ses honoraires.
JEAN MARCHAND
La première œuvre qui nous révèle le nom de ce peintre (1) est un de ces tableaux consulaires dont nous avons parlé. Le 24 octobre 1622 (2), les consuls de Narbonne en exercice, noble Jean de Raynoard, s' de Lardilhon, François Lenoir, Jean Horliac, Anthoine Cazalbon, Jean Mon-
(1) Les archives de M. Thomas Fraisse vieux, notaire à Puisserguier, déposées aujourd'hui aux archives de Narbonne, nous font connaître de ce peintre une œuvre antérieure. Le 17 juin 1614, les consuls de Puisserguier traitent avec lui pour la confection d'un tableau servant de retable, destiné à réglise de Puisserguier, pour le prix de 72 livres.
(2) Arch. Favatier; Senty, notaire, 15* liasse.
tanier et Anthoine Barsallon, confient à Jean Marchand, maître peintre à Narbonne, le soin de faire un tableau destiné au grand consistoire.
L'artiste est chargé a de faire ung tableau où lesdits « consuls seront représentés portant un poille (1), et le « roy au mitan (2), monié sur un cheval ; lequel tableau a se fera de 14 pans de long et de dix à onze pans dehault, a semblable au dessin qu'il en a fait signé et paraphé tt par lesdits sieurs consuls et demeuré au pouvoir dudit « Marchand. — Comme aussy sera tenu de faire sept <c figures ou pourtraicts, tels que bon semblera aux « sieurs consuls à demi-corps (3) et de tous lesdits a tableaux tant grands que petits, y fera mettre et pozer les quadres et châssis, et dorer deux filets avec les mante resques (4) aux corniches et au mitan de mesme, tout « ainsi que les autres quadres quy sont dans la maison a consulaire..... moiennant le prix de 270 livres tournois; a ledit Marchand fera ou fera faire lesd. portraits au natu- « rel, peints à l'huile, et en cas le premier qu'il tirera ne « serait bien fait au naturel, agréable aiLX dits sieurs « consuls, ledit pacte et traité demeurera nul ».
(1) Poille o\x poêle; ce mot, tirant son origine du paZ/ium romain, désignait un morceau de riche étoffe servant à des usages variés. C*est à partir du XV* siècle qu'il devint synonyme de dais, « non seulement du dais couronm nant un siège ou un meuble, mais encore du dais monté sur quatre ou ce six lances, que l'on portait dans les cérémonies du culte, au-dessus du « S'-Sacrement, et dans les entrées solennelles, au-dessus de la tète des « princes». Henri Havard, /actionnaire de l'ameublement et de la décoratioriy y* Poêle. Il est évident que ce mot est pris ici dans le dernier sens.
Ci) Milieu, en patois mitan.
(3) Les consuls profitaient de l'occasion pour avoir leurs portraits. Le septième était pour le notaire secrétaire de la maison consulaire, dans ce cas M. Senty. Lorsqu'ils avaient été déjà consuls ou avaient leurs portraits, ils se réservaient de faire peindre un autre tableau. (Voir ce qui a été dit cidessus au sujet du tableau de 1596 par Jacques Galery).
(4) Mauresque, ornement appelé plus vulgairement arabesque.
Il est évident que les consuls voulaient que leur image ût flattée.
Les consuls de 1622 avaient confié à Jean Marchand l'exécution du tableau consulaire, ceux de 1631 lui confièrent Texécution des peintures décoratives à faire pour l'entrée solennelle de Mgr Claude de Rebé, archevêque et primat de Narbonne.
Le 2 octobre 1631 (1), noble Jean de Lort, sieur de Tarailhan, Paul Léonard, Daniel Estival, Pierre Falconis et Paul Boutes, consuls, et nobles Etienne de Castillon, sieur de Saint-Martin de Toques, François d'Autemar, sieur de Vires et Tauran, les sieurs Pierre de Garrigues, Guillaume de Mirepoix, bourgeois (2), et M. Raphaël Cathelan, contrôleur pour le roi aux greniers à sel de Narbonne, députés par le conseil général le 28 septembre précédent, donnèrent à prix fait à Jean Marchand, peintre de Narbonne, a les peintures sur les dessins prévus pour
« l'entrée de Mgr rillustrissime et révérendissime archevê- « que et primat de Narbonne, en la forme et manière sui- « vantes : premièrement sera tenu le s' Marchand de faire « ung grand tableau rempli des emblèmes quy luy seront tt baillés et désignés, pour icelle mettre à la f assade de la «( maison de moy notaire près Saint-Sébastien (3) ; età cha- « cun cousté dudit tableau sera peinte une figure du sub- « ject quy luy sera donné, et au bas de chasque desd. « figures, il y aura un escriteau ou devise : par-dessus tt dud. grand tableau sera mis autre grand tableau, où
(1) Arch. Favatier; Senty, notaire, 22" registre.
(2) Cela confirme Tobservation que j'avais déjà faite dans mes précédentes publications. La particule n'était pas une preuve de noblesse ; mais le titre de bourgeois était un acheminement vers la noblesse.
(3) L'église paroissiale Saint-Sébastien était alors à l'angle de la rue Droite et de la place Bistan, de sorte que celui qui entrait dans la ville par la porte de Béziers devait passer devant cette église pour se rendre à Tarchevéché.
« sera escript la dédicace, orné d*un compartiment à l'en- « tour ou autres ornements. — A Tare quy sera faict près « Saint-Just, sera tenu Tentrepreneurde faire deux tableaux « d'esgalle grandeur, dans lesquels seront peints les ema blêmes ou subjects que luy sera baillé. A l'Ancre (1) « sera fait un arc triomphal en architecture et peint sur a thoillede Tordre Corinthe (sic], disposé en trois portes, « une grande au mitan et une petite de chaque cousté, Tor- « dre sera accouplé de coulonnes doublesà la grande porte, « et pilastres aux petites, garnies de leurs piédestals, n chapiteaux, architraves, corniches et fronton brizé, et au « mitan d'iceluy un tableau remply d'emblèmes de chaa cun côté, et au fronton sera faite une figure couchée « représentant une vertu ou autre subject quy luy sera a baillé; au pied d'estal des coulonnes seront peints des « hiéroglyphes ou devises ».
« L'architrave sera remply d'un escriteau, aux coustés « du rond des portes seront peintes des renommées, ver- « tus ou déités et festons à fruits, ainsy que luy sera dési- « gné, et au plus haut du fronton seront mises les armoi- « ries. Et davantage sera tenu ledit entrepreneur de faire « deux autres armoiries et d'en peindre cinq sur des tafïe-
« tas ou poille moyennant le prix de 260 livres
« tournois ».
On voit que l'exécution de ce programme demandait un artiste, plus ou moins habile sans doute, mais toujours pourvu de certaines connaissances techniques.
Ces entrées solennelles entraînaient de fortes dépenses pour la ville. Le 2 août 1626 (2), les consuls empruntèrent à M. d'Auderic 3,000 livres pour fêter l'entrée de Madame la duchesse de Ventadour, femme d'Henri de Lévis, duc de
(1) V Ancre est la voûte sous laquelle on passe pour aller de la place de rHdtel de ville à Saint-Just, du cdté du cloître.
(2) Arch. Favatier; Senty, notaire, 18* registre.
Yentadour, lieutenant général au gouvernement du Languedoc. Cet emprunt avait été voté dans une délibération du26 juillet 1626, qui nomma une commission composée des six consuls et de MM. de Treilles, Rathery, de Laboulandière, Garrigues, Comenge, Bosquet et Verseilhe, chargés de préparer le programme des fêles (1).
En 1628, les consuls empruntèrent 1,500 livres pour honorer l'entrée de Mgr le prince de Condé en cette ville (2).
C'est encore à Jean Marchand que s'adressent les consuls de 1633, lorsque le duc d'Halluin, après avoir pris possession du gouvernement du Languedoc au mois de juillet 1633, comme successeur du maréchal de Schomberg, son père, fit son entrée solennelle à Narbonne.
Par acte du 9 juin 1633 (3), noble Jacques Lenoir, écuyer, Bernard Cannes, Guillaume Fabre, Jacques Alaux et Paul Ombret, consuls, assistés des sieurs Guillaume Mirepoix et Raphaël Cathelan, députés du conseil général, donnent à prix fait à Jean Marchand a à faire les peintures et autres m choses, sur les dessins fournis, pour l'entrée de Mgr le « duc d'Halluin, gouverneur de la province.
« Premièrement sera tenu de peindre led. s' Marchand « trois arcs triomphaux desseignés (sic) pour ladite entrée, a ung desquels qui sera sous l'ancre sera à deux faces, a les figures, emblèmes et autres choses quy seront néces- « saires pour représenter le dessein, quy luy a été déjà « baillé, et quy luy sera continué par M' Jean Fabre, doc- « leur et advocat de cette ville, à quoy ledit S' Marchand « promet entièrement satisfaire au temps requis, et encore « peindre huit armoiries, deux du roy, deux du s'^ gou-
(1) Inventaire des archives de la ville de Narbonne, série BB., page 397.
(2) Arch. Favatier; v. un acte du 12 janvier 1628, Senty, notaire, 20* registre.
(3) Arch. Favatier ; même notaire, 23« registre.
€ verneur, deux de M. de Persy (1) et deux de la ville ». Le tout moyennant 240 livres.
Un traité du même jour (1) avec Jean Mouthonet, maître menuisier de Narbonne, nous donnera de plus amples détails sur les fêtes projetées à l'occasion de rentrée du duc d'Halluin.
Par ce traité les mêmes cotisuls et députés du conseil général donnent à prix fait à Mouthonet a à faire et cons- « truire trois arcs triomphaux, un desquels quy se mettra « sous Tancre de Tarchevêché de ladite ville, sera dou- « ble et à deux faces, et Tarchitecture, plan, grandeur et « composition, quy ont été déjà desseignées entre eux, € suivant le croquis que lesdits sieurs consuls et députés
« ont en leur pouvoir Mesme s'oblige de bailler les
« pièces qu'il faudra peindre aud. Marchand, aux fins de « les pouvoir peindre en sa maison, pouf lesquelles pièces « pozer ou peindre sur les arcs il sera tenu luy fournir
« les échafauds nécessaires Comme aussy de faire une
« pyramide à la place de Cité (3), avec un lion d'artifice de « feu au-dessus et douze grenades avec des serpenteaux, « pour mettre sur la rivière d'Aude (4), pour lesquels « artifices (5) faire les s" consuls et députés luy fourni- « ront la poudre nécessaire, et encore sera tenu de dres- « ser deux théâtres, ung pour la musique et l'autre pour « les violons aux endroits désignés ».
Le prix de tous ces travaux était fixé à 308 livres tournois.
Jean Marchand figure dans l'ouvrage de M. Paul
(1) M. de Persy était gouverneur de Narbonne.
(2) Arch. Favalier; Senty, notaire, 23* registre.
(3) Place de Cité, aujourd'hui place de l'Hôtel de ville.
(4) Rivière d'Aude, aujourd'hui canal de la Robine.
(5) On voit que Mouthonet cumulait les professions de menuisier et d'artiÛ-
cier.
Laurent comme peintre de trois retables : un à Pouzols le 15août 1636,un à Sallèles le 17 septembre 1636, et un à Trausse le 15 mars 1647.
Nous trouvons dans les comptes des clavaires qu'en 1606 la confection des arcs triomphaux pour l'entrée solennelle à Narbonne de Mgr le duc de Montmorency, gouverneur delà province, fut confiée à Pol Lapierre, menuisier, et à Pierre Auger et Jean Marchand, peintres.
PIERRE GALERY
Pierre Galery fut le successeur immédiat de Jean Marchand pour la confection des tableaux consulaires. Le 24 octobre 1622, les consuls avaient traité avec Marchand. Un an après exactement, le 24 octobre 1623(1), lesconsulsqui les avaient remplacés traitent avec Galery. Par cet acte noble Pierre de Vaissière, écuyer, M. Barthélémy de Cogomblis, s>^du Rivage, Anthoine de Lameyrier^ Jean Charpentier, Daniel Estival et André Valette, consuls, lui donnent à prix fait « ung grand tableau, pour être pozé au « grand consistoire de la maison consulaire, où sera peint « à rbuilie ung crucifix au mitan et messieurs les consuls « à genoulx, trois de chaque cousté avec leurs robes et « chaperons et leurs armes, entouré de son cadre doré, « semblable aux autres cadres des tableaux quy sont dans € lad. maison consulaire, et déplus sera tenu led. Galery « de faire un pourtraict pour chacun desd. sieurs consuls, « à demy corps avec son cadre doré à l'ordinaire et un « autre à moy dit notaire. Le tout à l'huile et de bonnes tt couleurs, moyennant le prix et somme de 195 livres i^. Dans le traité avec Marchand nous avons supposé que le septième portrait était pour le notaire. Notre hypothèse est ici complètement confirmée. En sa qualité de secrétaire de la maison consulaire, M. Senty était de la maison.
(1) Arch. Favalier ; Seaty, notaire, i6« liasse
Remarquons que M. Galery ne reçoit que 195 livres tandis que Marchand en avait reçu Tannée précédente
Galery avait remplacé Marchand à la maison consulaire, il remplace Jean Camp au monastère de Fontfroide.
Le 23 juin 1624 (1), le chapitre entier du monastère, « dom Pierre Gazes, prieur, Dominique Colongue, soubs- « prieur, Arnaud Colongue, procureur, Dominique Ria touret, despantier, Arnaud Dufifaur, sacristain, autre « Dominique Colongue, cellerier, Bernard Montsegu, Ber- « trand Ferez, Jean Morel et Raymond Druilhe, tous reli- € gieux ou proies aud. monastère, capitulairementassem- « blés au son de la cloche,
« Ont donné à prix fait au s^* Pierre Galery, maître « peintre habitant de Narbonne, à faire un tableau peint « à rhuile, sur toile neufve, pour servir au retable du € grand hautel de Téglize du monastère, où sera repré- « sentée la Vierge Marie portant son Jésus à ung bras, « entourée d'anges, et de l'autre main faizant sourtir du « lait de sa mamelle et le faisant rejaillir à la bouche de « saint Bernard (2) qui sera à cousté gauche et saint « Benoit à cousté droit, et au bas sera d'ung coté les « armoiries de Tordre et de l'autre dud. monastère, le tout a ae vives couleurs, et de plus sera tenu à peindre sur « les portes dud. retable les istoires quy luy seront a bailhées ».
(1) Arch. Favatier; Senty, notaire, 17« liasse.
(2) Le grand saint Bernard , premier abbé de Clairvaux, Tillustre prédicateur de la seconde croisade, avait une grande dévotion à la sainte Vierge. Un vieil auteur qui a écrit sa vie l'appelle « le dévot chapelain de la sainte « Vierge». Delà cette légende que, saint Bernard priant un jour devant un tableau de la vierge Marie, rimage s'était animée et avait fait couler du lait de ses mamelles dans cette bouche qui avait si bien parlé d'elle. Cette légende exploitée par la peinture a été très discutée. Les BoUandistes, après avoir apporté de nombreuses opinions en sens contraire, croient que ce miracle n'a qu'un sens mystique.
Galery avait reçu moins que Marchand pour son tableau consulaire ; mais, tandis que Camp n'avait reçu de Tabbaye de Fontfroide que 30 livres pour son tableau en 1626, Galery reçoit pour le sien quatre ans après 150 livres, somme élevée qui semble établir que son talent était fort apprécié et nous fait regretter qu'aucune de ses œuvres ne nous ait été conservée.
Quelques mois après, le 22 octobre 1624 (1), les œuvriers ou marguilliersde Téglise Notre-Dame de Lamourguier (2) le chargent « de dorer un tabernacle d'or bruni et peindre « ce quy sera nécessaire de couleur ». Ce tabernacle avait été commandé au sieur Jean Mouthonet, maître menuisier, par un traité du 17 septembre précédent, dont nous donnerons le détail dans la suite de ce travail. Il était destiné au grand autel a où reposera le Saint Sacrement ». Pierre Galery ne reçut pas moins de 120 livres pour cela. Nous avons trouvé, depuis que ces lignes sont écrites, le nom de Jacques Galery, le peintre du tableau consulaire de 1596.
Enfin, parmi les peintres cités par M. Paul Laurent dans sa brochure, nous trouvons encore un Charles Galery, qui en 1604 fit pour le prix élevé de 165 livres le tableau d'un retable pour l'église de Rieux-Minervois avec le menuisier Pol de Lapierre dont nous avons parlé.
Quels étaient les liens qui unissaient ces trois artistes? Nous l'ignorons. — Pierre Galery mourut de la peste le 28avriH652.
JEAN POURROT
Le 26 janvier 1632 (3), M. Jean Campredon, maître apothicaire de Narbonne, traite avec Jean Pourrot, peintre de
(1) Arch. Favatier; Senty, notaire, 17« liasse.
(t) Aujourd'hui Musée lapidaire.
(3) Arch. Favatier; Senty et Gaubert, notaires, 25* liasse.
Sallèles (1), pour la décoration desa boutique. Il le charge « de peindre en bonnes et vives couleurs le ciel de sa bouc tique avec les étagères et boiseries, ensemble les piliers, « à rhuile, pour rendre la couleur durable et figures au « ciel, moyennant 36 livres ». Cela ne suffirait pas pour classer Pourrot parmi les artistes ; mais nous voyons dans la brochure de M. Paul Laurent que le 12 juin 1618 il avait été chargé de faire le tableau du retable de Tégiise Saint-Étienne de Minerve (2).
Je n*ai plus trouvé le nom de Pourrot que dans un acte du 14 mai 1639 (3j, par lequel il met son fils Denys en apprentissage chez Jean Noireau, maître sculpteur à Narbonne, que nous retrouverons plus tard.
JEHAN ROYER
Je ne porte guère celui-ci que pour mémoire. Dans l'acte où je trouve son nom il est qualifié simplement de « compagnon peintre de Poitiers ». Quoique simple compagnon, il faisait déjà des tableaux et abordait même le portrait. Il est vrai qu'il les faisait au rabais. Dans un acte daté du 22 août 1628 (4), Royer cédait à Bertrand Thore une somme à lui due par Jehan Valdés, maître tailleur de Saint-Flour, savoir 4 livres pour le portrait de Valdés et 12 livres pour la vente de quatre tableaux appelés Courtisanes, Nous avons déjà rencontré des tableaux
(1) Sallèles, commune importante de rarrondissement de Narbonnc, à 12 kilomètres de cette ville.
(2) Le tableau devait représenter à Thuilc « l'image de s* Eslienne au « milieu, aux costés s^ Just et s^ Pasteur, et au dernier Tefllgie dudit f 8^ Estienne {sic) ; en paysage le martyre dud. s^ Esticnne en petite figure, e et au fond les armoiries dudit chapitre > (probablement du chapitre
S«.JU8t).
(3) Arch. Favatier; Boissière, notaire, 21* registre.
(4) Arch. Favatier ; Cabirol, notaire, 13« registre.
de ce genre dans la vente du fonds de Nicolas Vidal. Ils avaient, paraît-il, une certaine vogue.
Vers la même époque, je rencontre dans les minutes de M^ Pech un nom appelé à une grande célébrité artistique, celui de Claude Lorrain. Il est vrai que le grand artiste qui a illustré ce nom s'appelait en réalité Claude Gelée. Avait-il quelque lien avec celui qui signait le 31 mai et le 2 juin 1630 (i) des actes destinés à terminer par un arbitrage un difiérend avec Etienne Chevillard, marchand à Narbonne ? L'arbitre choisi par Claude Lorrain était de Lyon.
NICOLAS TOURNIER
Nous avons vu les consuls s'adresser à Marchand en 1622, 1631 et 1633: ceux de 1632 vont chercher pour leur tableau consulaire un peintre de Toulouse, Nicolas Tournier.
Seulement, au lieu de faire figurer les six consuls, on n'en représentera que quatre. Noble Jean de Gibron, écuyer, les sieurs Bertrand Martin, Jean Antoine Sigean et Paul Lafïon, consuls, chargent le 13 novembre 1632 (2) ledit M. Tournier a de faire un tableau de la hauteur de « celui de Tannée passée (3) et de la longueur nécessaire (4), « pour y peindre et figurer lesd. sieurs de Gibron, Mara tin, Sigean, et Laifon, consuls, avec leurs robes consu- « laires, et la posture et contenance quy sera advisée, et
(1) Arch. Favatier; Pech, notaire, I*"" registre.
(2) Arch. Favatier ; Senty et Gaubert, notaires, 25* liasse.
(3) Il y avait donc un tableau consulaire en 1631 ; nous ne Tarons pas compté dans la nomenclature que nous avons faite de ces tableaux. Gela porte à six le nombre de ces tableaux dans une période de 11 ans.
(4) Le tableau de 1632, de même largeur que celui de 1631, devait sans doute être moins long, puisqu'il ne devait contenir que quatre consuls au lieu de six.
« au milieu Timage du roy séant en son lit de justice, <c représenté par son sceptre entouré d'oliviers, simboile € de paix, qu'il a donnée à ses sujets par ses armées victoa rieuses (1), lesquelles doivent être représentées à ses « pieds, en trophée, le tout peint à Thuile avec son cadre € doré moyennant la somme de 227 livres tournois ».
Tournier devait en outre faire les portraits à demi-corps des quatre consuls, celui du notaire, greffier du consulat (sans doute M® Gaubert qui tenait la plume), et celui du clavaire, qui profite à son tour de l'occasion. Les deux autres consuls,^.MM" Jean de Cogombiis et César Angles, étaient donc exclus de ce tableau. Les archives de la ville nous en donnent Texplication.
Ces deux consuls avaient été mêlés à des troubles dans lesquels M' de Gibron, premier consul, et dix autres personnes avaient été chassés de la ville. Un arrêt du conseil d'État, renduà Narbonne le 16 octobre 1632 en présence du roi, ordonna qu'ils y seraient ramenés solennellement ; que MM" François d'Autemar, s*" de Vires, Jean d' Autemar, s'^de Tauran, l'abbéd'Osne, fils dud. s' de Vires, le cadet de Vires, son frère, Roussel, Lastours, Cogombiis deuxième consul, Angles, troisième consul, de Rouch, viguier royal (2), Ducup, juge, de Rouch, procureur du roi (2), Daubine, sergent major, Seigneuret et^Granier sortiraient de la ville
(1) C*était sans doute une allusion à une victoire peu glorieuse, la défaite de Gaston d'Orléans et celle du duc de Montmorency à la bataille de CasteN naudary. Le duc de Montmorency venait d'expier sur i'échafaud, quinze jours auparavant, le 30 octobre, à Toulouse, sa révolte et sa conflance dans le triste Gaston. Quant à la paix, elle était encore loin, puisque la France était alors engagée dans la guerre de Trente ans, qui ne devait être terminée que par le traité de Westphalie en 1648.
(2) M. de Rouch avait pourtant élé nommé viguier royal par Richelieu^ malgré Topposition de la noblesse d'épée de la viguerie de Narbonne. V. à cet égard et sur MM. de Rouch le travail que j'ai publié sur les pestes au xvii« siècle, {Bulletin de la Commission archéologique ^ 1*^ semestre 1894, p. 51).
et du diocèse de Narbonne dans les vingt-quatre heures avec défense d*y rentrer. En outre Cogomblis, Angles et dix autres personnes ne pourraient plus faire partie de la matricule (1). Comme on le voit (2j, cette condamnation ^teignait les personnes les plus considérables de la ville.
PIERRE ET ANTOINE LAVERGNE
Nous avons réuni les deux frères que nous trouverons associés pour la même œuvre : Pierre était peintre et Antoine doreur (3).
L'œuvre la plus ancienne à nous connue de Pierre La vergue est mentionnée dans les archives de M. Bourges, notaire à Ginestas. Le 3 février 1647, Pierre Lavergne prend à prix fait de messire Louis Amiel, recteur de Ginestas, « à faire quatre tableaux en Téglise S^ Luce <t de Ginestas, au retable fait à neuf en lad. église, savoir : « le grand tableau dans lequel sera représenté d'un côté « la Sainte Vierge qui dit à s*® Luce le mystère du Verbe « incarné, et de l'autre côté l'image de s^ Luce qui écrit « led. mystère et entre deux le S^ Esprit avec deux rayons « vizant aud. images, et au dehault dud. tableau sera € représenté Jésus-Christ portant la croix glorieuse, et de « chaque côté y aura des anges. Dans la niche du couronne- « ment du retable sera fait un tableau, dans lequel sera « représenté Dieu le père garnissant toute la niche. Et à
(1) V. sur la composition et le rôle de la matricule le travail que j*ai publié sous le titre; Une élection en 1667. (Bulletin de la Commission archéologique, 2«n« semestre 1892).
(2) Inventaire des archives de Narbonne, AA., p. 254.
(3) Antoine Lavergne est cité par M. Paul Laurent pour un travail important, la dorure d'un retable à Fabrezan. Il devait recevoir pour ce travail, en 1668, 500 livres. On devait lui fournir en outre le logement et la dépense de bouche pour lui et ses ouvriers et tout le bois nécessaire au chauffage.
« chaque costé du grand autel fera aussi deux tableaux, « à Tun desquels sera représenté du coté droit saint € Joseph, et du coté gauche saint Louys ». Montant de la commande, 400 livres tournois (1).
Le 10 janvier 1649 (2), la confrérie des portefaix, établie sous le patronage de saint Christophe dans Téglise des RR. PP. de rObservance Saint-François (les Cordeliers) de Narbonne, commandait à Pierre Lavergne un tableau pour sa chapelle. Pons Vidal et Antoine Jean, marguilliers de la confrérie, assistés de Vincent Roques, Jean Clerc, Jean Vidal et Arnaud Barrai, confrères, lui donnent à prix fait « à faire un tableau pour la chapelle de lad. « confrérie, à Thuile, suivant le dessin par luy crayonné, « paraphé par le notaire et remis aud. Lavergne, bien « peint et de bonnes couleurs, sur toile neuve ; les mar- « guiiliers fourniront le châssis; lequel tableau aura onze a pans de hauteur et neuf de largeur ». Le prix convenu est de 100 livres tournois.
C'est encore une confrérie qui commande un tableau, celle des maîtres tailleurs.
Jean Beaudouy, maître tailleur à Narbonne, avait par testament légué une somme de 750 livres, plus quelques ornements, à la confrérie des maîtres tailleurs, érigée sous le patronage de sainte Luce dans Téglise Notre-Dame de Grâce de Narbonne (alors église des PP. Augustins, aujourd'hui chapelledes Pénitents blancs). Après sa mort des difficultés s'élevèrent entre la confrérie et Marguerite de Lafifon, sa veuve et son héritière, devenue épouse en secondes noces de Jean- Antoine Pons. Un jugement du sénéchal de Carcassonne et un arrêt du parlement de Toulouse ayant condamné Marguerite de Laflon, les surposés
(1) Nous devons la communication de eet acte à l'obligeance de M. Cabanes, notre excellent et zélé collègue.
(2) Àrcb. Favatier; Rouan, notaire, 7« registre.
de la confrérie se rendirent le 16 juin 1653 chez M« Boissière, notaire à Narbonne, et firent avec Pierre Lavergne, maître peintre, Antoine Lavergne et Jean Pol Rodière, maîtres doreurs, et Jeanne Néviane, veuve de Jean Noireau, maître sculpteur, un long traité pour l'exécution du testament de Beaudouy (1). Des difficultés durent s*élever encore, car l'acte ne fut pas signé.
Mais les conventions furent reprises quelques jours après et arrêtées dans deux actes séparés.
Le 21 juin 1653 (2), Antoine Hérail et Gilles Martin, maîtres tailleurs, surposés de ladite confrérie de Sainte- Luce, assistés de Jean Germain et Jacques Bachelot, aussi maîtres tailleurs, s'accordent avec la veuve Beaudouy, devenue épouse Pons, et renoncent à faire peindre l'histoire de sainte Luce sur les murailles de la chapelle « ou tf la peinture serait périssable à cause des gouttières ou « autrement ». Ils conviennent que la somme de 750 livres à payer par l'héritière de Beaudouy sera employée « à a faire un grand tableau à ladite chapelle, auquel tableau « sera représentée l'histoire de sainte Luce ; — à icelui « tableau sera fait un retable quy sera doré d'or de ducat, « et au couronnement du retable sera peint à l'huile a comme le tableau un crucifix avec Notre-Dame d'un « côté et saint Jean de l'autre ».
Et immédiatement intervient à l'acte ladite Jeanne Néviane, veuve de Jean Noireau, maître sculpteur, qui se charge « de faire ledit retable de la même façon et qualité, « que celui de la chapelle de Saint-Monna (3) dans la « même église. Sera ledit retable fait de la hauteur de « 16 pans, sans comprendre le couronnement et 10 pans « et 6 pouces de largeur de bon bois sec. La veuve Noi-
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(1) Arch. Favalier; Boissière, notaire, 31» registre.
(2) im.
(3) Saint Monna ou Mona, évêque de Milan.
a reau en sera responsable en cas de fente ou rupture « pendant six mois ». Le prix est fixé à 150 livres. A cette occasion les surposés promettent de faire à perpétuité un service annuel, appelé cantaige, pour le salut de Tâme de Beaudouy, le premier août jour de son décès, avec absoute à la fin de la messe.
D'un autre côté il est reconnu que la veuve Beaudouy, outre les 750 livres, montant du legs, et les frais de justice auxquels elle a été condamnée, doit remettre une chasuble et un devant d'autel de damas bleu, doublés de satin bleu, avec un passement de soie, ledit devant d'autel garni de franges de soie bleue, une aube, un amict et un cordon, légués aussi par son premier mari.
Huit jours après, le 29 juin 1653 (1), les mêmes surposés traitaient avec Pierre Lavergne pour la peinture du tableau et avec Antoine Lavergne et Jean Pol Rodière pour la dorure du retable.
a Le tableau sera peint à l'huile, représentant l'histoire « de sainte Luce, et sur le couronnement du retable, qui € sera misaud. tableau, ledit s^ Lavergne fera un petit « tableau aussi peint à l'huile, représentant un crucifix € et au costé la sainte Vierge et à l'autre costé saint Jean. « Le tout suivant devis et dessin qui a été fait par le s' « Lavergne, paraphé par les surposés, etc., » moyennant 200 livres.
Dans le même acte les surposés traitent encore avec lesdits Rodière et Antoine Lavergne, qui promettent « de a dorer ledit retable avec d'or de ducat bruni et enrichi « de couleurs nécessaires, comme sont azur, marbres, a glasseures (glaçures) et autres ornements, qui doivent « accompagner l'or, comme l'art le requiert, tant au retaa ble qu'au couronnement d'icelui » moyennant 400 livres.
Le paiement du legs et des frais de justice était sans
(1) Arch. Favatier ; Boissière, notaire, 31« registre.
doute une lourde charge pour les époux Pons. Aussi, par un acte du même jour 29 juin 1653, pour se libérer d'une partie du legs, ils vendirent aux deux frères Lavergne une vigne contenant 5 séterées (1), située au terroir de Narbonne dit Peyrou, pour le prix de 300 livres à imputer sur le prix du tableau et de la dorure du retable.
Le 13 janvier 1674, Pierre Lavergne s'engageait à peindre à rhuile la façade du maitre-autel de Téglise des RR. PP. Carmes de Narbonne (2). Il devait « représenter au « beau milieu d'icelle une grande Vierge avec son petit t Jésus, quy tiendront des escapulaires (sici (3) et à leurs « côtés les glorieux saint Élie et saint Elisée, et plus bas « saint Albert et saint Simon Estoc (Stock), et encore « plus bas à costé droit autres personnages de Téglise, et « de gauche personnages du monde, quy recevront des € escapulaires dud. saint Simon Estoc; et encore d'un a autre côté un purgatoire où il y aura des âmes quy « porteront des escapulaires, avec des anges pour les en « sortir ». Le prix convenu était 330 livres.
On voit que Pierre Lavergne était bien payé: pour les tableaux de sainte Luce200 livres, pour celui-ci 330 livres, ce qui équivaut à 1,200 francs et 2,000 francs de nos jours. On trouverait aujourd'hui bien des artistes, même parmi ceux admis au Salon, qui se contenteraient de moins.
Ce traité donna lieu cependant à des difficultés. Le 15 juillet de la même année (4), le P. Nicolas de l'Ascension, procureur du couvent des Carmes, s'adressant à Pierre Lavergne, se plaint a qu'au lieu de satisfaire au contrat a ledit Lavergne taisant icelui aurait, au lieu de peindre
(1) Environ un hectare.
($) Arcb. Favatier; Jean, notaire, 31* registre.
(3) Toutes les fois qu'un mot commence par se, les écrits de cette époque le font précéder d'un e, escapulaire, esculteur.
(4) Arch. Favatier; Jean, notaire, 10« liasse.
€ après les personnages du ciel du coté gauche des per- < sonnagesdu monde pour recevoir des escapulaires de a saint Simon Estoc, ainsi qu'il est porté par le contrat, « y aurait peint un purgatoire ».
En 1677, Antoine Lavergne s'engageait à faire un travail de dorure dans Téglise de Lézignan, et il fournissait pour cela le 6 décembre (1) un cautionnement à Etienne Liouville, receveur général de l'abbaye deLagrasse (2).
Dix ans plus tard, Antoine Lavergne se charge d'un travail qui paraît considérable, à en juger par le détail ; il devait être cependant assez âgé ; trente-quatre ans ont passé depuis qu'il se chargeait de dorer le retable de la chapelle Sainte-Luce pour les maîtres tailleurs. C'est encore pour une confrérie qu'il va travailler, celle des maîtres menuisiers établie dans la chapelle Notre-Dame à Saint-Paul.
Le 10 mars 1687 (3), les membres de celte confrérie lui donnent à prix fait « à dorer avec or de ducat bruni et « vermeil l'ouvrage quy est au côté de l'évangile de ladite « chapelle, où est représentée la Visitation de Notre-Dame « à sainte Elisabeth, en la manière quy s'ensuit. Premiè- « rement dorer les corniches, architraves, pilastres, bor- « dures, vases et bras pour porter les cierges, et de même « que l'ouvrage quy est du côté de l'épitre, où est repré- « sente la nativité de Notre-Seigneur Jésus-Christ, dorer « les figures de la Vierge et de l'ange quy sont au-dessus a des pilastres et de son agenouilloir, et le sceptre que « porte range argenté, dorer le nuage, et le Saint-Esprit
(1) Arch. Favatier; Jean, notaire, 13* liasse.
(2) Les relations de l'abbaye de Lagrasse avec Lézignan remontent très haut. En Tan 807, Charlemagne fit donation à Nimphridius, premier abbé de Lagrasse, de la vallée Boriana (aujourd'hui Lézignan) avec trois églises, Saint-Félix (prieuré de Lézignan), Saint-Nazaire (de Thôpital de Lézignan) et Saint-Candide. — V. leCartulaire de Mahul.
(3) Arch. Favatier; Clermont, notaire, registre de 1687.
« estoffé (1) et gratîgné (2) de blanc sur Tor; les quatre « figures de la Vierge, sainte Elisabeth, saint Joseph et « saint Joachim dorées ; de ce quy serait tous les visages « et nudités dud. ouvrage seront peints de couleur de a chair, à Thuile et les cheveux au naturel. Les panneaux « montants du côté des contre pillastres seront marbrés, « et le soubassement peint, savoir : le dedans des pan- « neaux de diverses façons et couleurs, le dessous du « couronnement sera d*azur étoile, comme l'autre coté, a le dedans de la niche où sont les (|uatre flgures sera « peint en façon de maçonnerie et paysage et le ciel d'azur « étoile d'or. La confrérie fera garnir de bois la muraille « quy se voit au couronnement de chaque côté, quy sera « peint led. bois à façon de damas, et finalement dorera a les deux grands bras ou porte-cierges qu'ils ont fait a faire depuis peu, savoir : les cartouches et rouleaux € dorés et les bras couleur de chair à l'huile, les tuyaux m peints de rouge et les armes blasonnées ». Cette fois le prix ne nous paraît pas très élevé, en tout 200 livres; et cependant Antoine Lavergne fut obligé de faire une sommation à la confrérie, le 15 novembre 1687 (3), pour obtenir paiement.
Gabriel fournier
Encore un peintre officiel, si je puis m'exprimer ainsi. Les consuls de 1651, noble Raulin de Mayal, écuyer, M' Guillaume Fabre, conseiller du roi, receveur particulier des tailles du diocèse, Claude Sicard, Barthélémy Olivier, Paul Robert et Jean Delzons, donnent à prix fait, le 15
(1) Estoffé ou garai, oraé de blanc.
(2) Gratigné ou égratigné ; dessins ou ornements obtenus au moyen de grattages. — Voyez Bavard, Dictionnaire de Vameublementy v» sgraffite.
(3) Arch. Favatier; Jean, notaire, 23« liasse.
novembre (1), à M' Gabriel Fournier, maître peintre de Narbonne « à faire le tableau consulaire, dans lequel il a peindra leurs six figures et au mitan (ici une ligne en « blan^cl (2), et oultre ce fera huit petits tableaux à demy « corps, les six pour lesd. sieurs consuls, et les deux « autres pour les greffier et clavaire (3), soit de leurs por- « traits que autres figures à la volonté de ceulx pour quy « ils devront servir, en quoy il fournira les thoilles, cou- « leurs et autres choses à ce nécessaires, fors et excepté « les cadres, quy seront fournis par MM" les consuls, lesa quels led. s^" Fournier noircira et dorera ». Le tout moyennant 240 livres.
Le 26 février 1657 (4), le R. P. frère François Roubaud, gardien (5) du couvent desRR. PP. Cordeliers de Narbonne, « désirant employer quelques sommes de deniers à Thon- « neur de Dieu et de saint Antoine de Padoue (6), des « bienfaits et charités quy ont esté faites , donne à prix a fait à Gabriel Fournier à dorer le retable de la chapelle a Saint-Antoine, quy est dans leur église. Premièrement « dorera led. retable d'or fin de marc, préparé et appli- « que, excepté le ciel et la frize quy sera peint d'azur, les « pilastres du dernier (du derrière) des colonnes aussy
(1) Arch. Favatier ; Gaubert, notaire, 43* liasse.
(2) Sans doute les consuls n'avaient pas encore choisi le sujet qui devait faire le milieu du tableau ; ils le laissèrent en blanc, le traité fut signé et le blanc n*a pas été rempli.
(3) On voit que le grefTier et le clavaire avaient fait triompher l'habitude d'avoir un portrait. La clause permettant de remplacer le portrait par un autre tableau était particulièrement en faveur du greffler, qui, conservant son poste pendant de longues années, aurait été fort embarrassé de tant de portraits.
(4) Arch. Favatier ; Rouan, notaire, 9* registre.
(5) Dans les couvents franciscains, le supérieur porte le nom de père gardien.
(6) On voit que la dévotion à saint Antoine de Padoue n'est pas nouvelle.
« d'azur ou couleur de marbre la table d'attente sera
« peinte de la couleur du marbre noir, les deux gradins « ou marches seront aussi peints, et le quart de rond sera
« doré avec tout le reste pour toute laquelle besoigne
a le P. Roubaud luy accorde la somme de 300 livres ».
M. Paul Laurent signale Gabriel Fournier comme ayant peint deux tableaux pour un retable de Téglise deRodome au prix de 60 livres, au mois d'octobre 1666.
Du reste Gabriel Fournier n'avait pas une très haute idée de l'art, et il paraissait le réduire à une question d'argent. Quelques mois auparavant, ayant appris que les marguilliers de Notre-Dame de Bethléem (1) avaient commandé deux tableaux pour cette chapelle à un peintre nommé Aures (2) au prix de 180 livres, Gabriel Fournier avait fait savoir officiellement aux marguilliers, le 29 mai 1666 (3), par le ministère de M® Garrousse notaire, qu'il offrait de faire ces deux tableaux « de la même qualité et condition » pour le prix de 100 livres, et il proteste d'avance contre le refus qui serait fait d'accepter sa proposition.
GABRIEL CABmOL.
C'est un travail important dont les marguilliers de Saint- Sébastien chargeaient Gabriel Cabirol, maître peintre et doreur à Narbonne, si nous en jugeons parles détails de leur long et solennel traité.
Dans cet acte daté du 14 octobre 1664 (4), MM. Guil-
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(1) La chapelle Notre-Dame de Bethléem (aujourd'hui chapelle de la Vierge) était alors la chapelle paroissiale de la paroisse Saint-Just.
(â) Sans doute Barthélémy Aures. Je n'ai pas trouvé ce nom dans les archives que j*ai consultées; mais M. Paul Laurent Tindique comme ayant peint les tableaux des retables de Célcyran, de Gruissan et de Marcorignan.
(3) Arcb. Favatier; Garrousse, notaire, 17« liasse, n» i.
(A) Arch. Favatier ; Rouan, notaire, 12« registre.
laiime Morel, Antoine Candelou, Louis Landes, Pierre Bessède et Jean Fabre, marguilliers de Saint-Sébastien de Narbonne, assistés du s^ André Serre, capitaine de la garnison de Narbonne, de Thomas de Luz, bourgeois, députés des paroissiens, et en présence et du consentement de MM. Jean Martin et Jacques Amiel, chanoines et prévôts, donnent à prix fait à Gabriel Cabirol « à dorer a le retable de la chapelle de ladite paroisse. Première- « ment le couronnement du retable, comme les cornes a d'abondance quy sont au dessus de la niche de Dieu le (( père, seront dorées avec ses fruits et leurs feuilles glaset sées de vert, les corniches et pentes de fruits quy sont « aux pilastres, quy forment la niche de Dieu le père, a Sera tout doré Dieu le père; sa face, ses cheveux et « mains seront peints à Thuile représentant le naturel, « comme aussy la face des chérubins. La draperie de « Dieu le père, celle des chérubins seront dorées, et la a doublure des manteaux sera glacée de rouge. Les con- « solles quy sont à côté de ladite niche* seront dorées. « Les vazes quy sont au-dessus des corniches seront peints « de quelque marbre bruny, leurs 4inges et fruits seront « dorés, et les feuilles glacées de vert. La grande cora nisse (sic) sera aussy dorée et les dessous d'azur brillant. « Les modillons quy sont au-dessous de ladite corniche « avec faces (?) seront dorés. Les chérubins, leurs ailes et «( cheveux seront dorés. Les chapiteaux des colonnes a seront dorés, les colonnes seront dorées, tant le fond que « les feuilles, et les raizins glacés de rouge. La plainte « (plinthe) des colonnes sera peinte d'un marbre bruny. « Les pieds d'estal seront dorés avec leurs cartouches et « leurs fonds dorés d'or vermeil. Le dedans des cartou- « ches quy forme une pierre ou table sera peint d'un mar- « bre représentant le naturel. Le dedans des pilastres « seront peints de quelques marbres représentant le natu- « rel et leurs corniches ou plates bandes quy sont autour
« sera doré d'or bruny. Le cadre du tableau sera doré a d*or bruny. Le restant (?) des pieds d'estal seront peints c de marbre représentant le naturel. Les aisles quy sont « à côté du retable, leurs cornes d'abondance, corniches, « consolles, cadres et aisles des chérubins seront dorées, « leurs vazes seront peints, les ornements dorés et leurs « flammes glacées de rouge, les consoles seront dorées, a les bas des crédences seront peints de marbre. »
Pour ce long travail, un peu confusément décrit, Gabriel Cabirol ne devait recevoir que 230 livres, tandis que nous venons de voir Gabriel Fournier recevant 300 livres pour un travail qui parait moins important, et Antoine La vergne et Jean Pol Rodière recevant 400 livres pour la dorure du retable de la chapelle S^-Luce. Il est vrai que dans le traité avec Cabirol il n*est rien stipulé pour la qualité de Tor.
Quelques mois après, le 6 mai 1673 (1), M. Cabirol est encore chargé d'un travail assez important par la confrérie de Saint-Guillaume, érigée par tout le corps des maîtres pâtissiers et boulangers. Louis Mana, maître boulanger, et Alexandre Cantalauze, maître pâtissier de Narbonne, surposés de ladite confrérie, donnent à prix fait aud. Cabirol a à peindre la voulte de leur chapelle qu'ils ont dans « l'église des RR. PP. Minimes dud. Narbonne, ensema ble la fassade de l'autel d'icelle et de lad. chapelle, en « la forme suivante: sçavoir que led. s^ Cabirol sera tenu « de peindre aux quatre coings de lad. voulte deux anges « à chacun, quy porteront une couronne de fleurs, avec « toutes les couleurs convenables, et à l'entrée de lad. a chapelle sur le dehault il sera peint un paysage en « forme de tapisserie représentant la vie de saint Guil- « laume, et à chaque costé dud. hault y sera peint saint « Honoré (2) et saint Michel à deux grandes figures avec
(1) Arch. Favatier; Jean, notaire, 9« liasse. {t) Saint Honoré, patron des boulangers.
« une Dîche à chacun, et sur le retable dud. autel y sera « fait UD couronnement dans lequel sera peint le Père a éternel : toute laquelle peinture sera bien et régulière- « ment faite à la détrempe. »
Cabirol ne devait recevoir pour ce travail que 33 livres ; mais la peinture à la détrempe se payait moins cher que la peinture à Thuile.
FRERE SABATIER
Celui-ci est un cordelier (franciscain de TObservance). Cela n'étonnera nullement ceux qui connaissent les traditions artistiques des ordres religieux.
Sans remonter aux moines miniaturistes , dont les œuvres font encore notre admiration, nous savons la part glorieuse que prirent en particulier les disciples de saint Dominique et de saint François d'Assise à la renaissance artistique du xni® et du xiv« siècle. Quels noms plus célèbres que ceux de fra Angelico et fra Bartolomeo, parmi les peintres, et ceux de fra Ristoro et fra Sislo, les architectes de Sainte-Marie-Nouvelle à Florence!
« Les Dominicains, a dit Ozanam, eurent plus d'artistes «c parmi eux, les Franciscains en inspirèrent davantage « hors de leurs rangs (1). »
Frère Sabatier mérite-t-il de compter parmi les artistes qui honorèrent le cloître? Oui, si nous en croyons la déclaration du 16 juin 1684 (2) de M. François de Cazaletz, chanoine précenteur de l'église métropolitaine de Saint-Just et Saint-Pasteur de Narbonne, recteur primitif de l'église paroissiale Saint-Martin à Pérignan (3).
(1) Ozanam , Les Poètes franciscains au XUI* siècle.
(2) Arch. Favaticr; de Saint-Jacques, notaire, 3* liasse.
(3) Pérignan, bourg ù 14 kilomètres de Narbonne; il porte depuis le xviir siècle le nom de Fleurv.
Le cardinal de Bonzy, archevêque de Narbonne, en' visite pastorale à Pérignan, avait ordonné qu'il serait fait dans Téglise Saint-Martin un retable et autres choses « pour « la décence de l'église, » et un tableau au maître-autel, aux frais et dépens des dixraes prenants (1). L'exécution du tableau fut conflée à frère Sabatier. Le travail fini, M. Dagen, vicaire général, signe une pièce ainsi conçue : « J'ay veu le tableau que le cordelier a fait pour l'église « de Pérignan. Il est bien et peut être exposé sans diffi- « cultes. » Sur ce M. de Cazaletz déclare à son tour que le tableau « a été fait suivant Vart de la peinture, » Le prix en fut fixé à 90 livres.
Une famille d'arlistes.
LES RODIÈRE
A part Jacques GaleryetVarin, dont les tableaux consulaires sont les seules œuvres non anonymes qui nous soient parvenues, parmi toutes celles que nous avons énumérées jusqu'ici, nous n'avons pu nous former sur le talent des peintres qui ont défilé devant nous qu'une opinion purement hypothétique, basée sur des circonstances extrinsèques, telles que le prix payé pour leurs œuvres, l'appréciation de juges plus ou moins compétents, plus ou moins impartiaux.
(1) Dixmes prenants^ ceux qui profltaient des dimes ecclésiastiques; ayant les émoluments, ils devaient avoir les charges.
(2) M. Paul Laurent, dans son opuscule, cite parmi les peintres Antoine Roudière (2^ janvier 1619 ~ il octobre 1638) et Jean Pol Roudière (3 août 1660), et parmi les doreurs Jean Roudière (18 février 1644). En effet, dans la plupart des actes le nom est orthographié Roudière , mais les signatures sont toujours Rodière^ en particulier Antoine qui signe i4. Rodière d'une belle et grande écriture du xvii» siècle.
Nous rencontrons, maintenant une famille dont une œuvre considérable est arrivée jusqu'à nous; c'est le plafond et la décoration de la salle du Musée appelée salle de la Tour ou salle de la Mosaïque. En même temps j'ai pu recueillir sur cette famille des documents assez nombreux. Cela m'a engagé à lui donner une plus large place dans ces courtes notices.
Nous avons rencontré aussi trois peintres du même nom, Jacques, Charles et Pierre Galery ; mais nous n'avons que très peu de renseignements sur chacun d'eux, et nous ignorons même quel degré de parenté les unissait.
La famille Rodière était nombreuse. Au premier rang Antoine Rodière, maître peintre, le chef incontestable et le premier artiste de la famille, puis Jean Pol Rodière, qualifié souvent de maître peintre et quelquefois de maître doreur, enfin Jean Rodière, aussi leur frère, qualifié toujours de maître doreur. Nous pouvons y joindre aussi Jean Pegua ou Pega, maître doreur, leur beau-frère, associé quelquefois avec eux pour des entreprises artistiques.
Il y avait encore un autre frère, Giraud Rodière ; celui-là était un simple menuisier, demeurant à Caudiès, où il était mort, probablement jeune encore, laissant des enfants mineurs, dont s'occupèrent leurs oncles (1).
Le 19 mai 1626 (2), Jean Guilhem Roudière, du masage de Roudières au diocèse de Mirepoix, met son fils Guiraud en apprentissage chez Triaman menuisier. Antoine et Jean Rodière interviennent comme cautions.
Ce masage de Roudières n'était-il pas le berceau de la famille? Et n'était-ce pas de là qu'elle avaittiré son nom? Et ce Guiraud Rodière, mis en apprentissage, n'était-il pas le même que Giraud Rodière, menuisier, mort à Caudiès quelques années plus tard? Dans ce cas Jean Guilhem
(1) Arch. Favaticr ; Bouges, notaire, 2« registre, U janvier 163-4.
(2) Arch. Favaticr; Prades, notaire, l«f registre.
Roudière aurait été le père de cette nombreuse famille. L*acte du 19 mai 1626 est muet sur tous ces points.
Du reste Tesprit de famille parait très développé chez Antoine, Jean et Jean Pol Rodière. Nous les trouvons le plus souvent associés pour leurs travaux artistiques, et, ainsi que nous Tavons déjà dit, ils y associent aussi quelquefois Jean Pega, leur beau-frère.
Nous venons de voir Antoine et Jean se rendant cautions pour l'apprentissage de Guiraud. Le 20 juillet 1631 (1), les trois frères Antoine, Jean et Jean Pol mettent en apprentissage leur neveu, Scipion Rodière, chez Guillaume Bringuier, maître passementier, auquel Antoine avait prêté le 19 mars précédent (2) 50 livres « pour achat de « marchandises pour assortir sa boutique ». Ce Scipion Rodière ne pouvait être un fils du menuisier de Caudiès, simple apprenti cinq ans auparavant.
Le 16 janvier 1634 (3), Antoine, Jean et Jean Pol donnent une procuration à M. Antoine Pega, notaire royal à Caudiès (n'était-ce pas un parent de leur beau-frère?) pour vendre une maison audit Caudiès, dépendant de la succession de leu Giraud Rodière, leur frère, menuisier à Caudiès, et devant servir à élever Cyprien et Guillaume Rodière, ses fils, et à leur apprendre un métier.
Mais, si les trois artistes étaient pleins de sollicitude pour leurs neveux, ils étaient surtout étroitement unis entre eux. Le 29 janvier 1633 (4), Jean Pol, malade dans son lit, fait appeler M« Rouan pour faire son testament. Après la profession de foi catholique, usitée à cette époque, il demande à être enterré dans l'église des frères
(1) Arch. Favatier; Rouan, notaire, 2« registre.
(2) Ibid.
(3) Arch. Favatier; Bouges, notaire, 2« registre. (•i) Arch. Favatier; Rouan, notaire, 2« registre.
Prêcheurs (1) comme membre de la confrérie du Rosaire, et il donne pour cela 10 livres à cette église. Il lait ensuite un petit legs à son beau-frère Pega, et institue pour ses légataires universels ses deux frères Antoine et Jean, qui recueilleront son entière succession ce et même des peinte tures qu'il a dans la ville d'Arles». Peut-être n'était-il pas encore marié à cette époque, car il n'est nullement question de sa femme. Cependant, le 11 mars 1643 (2), il agit;dans un acte au nom de Catherine Labernie, sa femme.
Jean Pol, en effet, ne succomba pas à la maladie qui l'avait décidée faire son testament. Nous le verrons chargé d'un travail pour l'église Saint-Just en 1665. Antoine au contraire mourut dans les derniers mois de 1643, entre le 25 juillet 1643 et le 14 janvier 1644 (3).
Antoine Rodière avait épousé Marguerite Canavezy. Peut-être était-ce la fille d'Antoine Canavezy dont le nom figure dans les premières pages de cette étude. Il eut trois filles, Jeanne, Marie et Madeleine, et un fils qui portait son nom. Ce sont du moinslesseulsenfantsdontj'ai relevé les noms dans les archives que j'ai feuilletées.
En 1639, Jeanne, Taînée sans doute, épousa Germain Dellong, bourgeois de Narbonne, fils d'un passementier de Toulouse. Le contrat de mariage fut passé le 26 janvier (4) devant M® Cabirol. M. Rodière père constitua à sa fille une dot de 2,000 livres, dot assez importante pour l'épo-
(t) L'église des frères Prêcheurs, appelée à Narbonne église des Jacobins, était sur remplacement occupé aujourd'hui par l'école de la Sainte-Famille.
(2) Arch. Favatier ; Cabirol, notaire, 20« registre.
(3) Ces deux dates nous sont données par deux actes, le premier dans lequel Antoine constitue une dot ù sa flUe Marie, religieuse, le second est lo contrat de mariage de Madeleine, fille d'Antoine, décédé ; cependant nous avons vainement cherché l'acte de décès d'Antoine sur les registres de Saint-Just, sa paroisse. Peut-être mourut-il hors de Narbonne.
(4) Arch. Favaticr ; Cabirol, notaire, 24» registre.
que (1). Antoine Rodière devait jouir d'une vraie considération à Narbonne ; car, parmi les personnes assistant au contrat, indépendamment des deux oncles Jean et Jean Pol, nous voyons figurer des personnes appartenant à la haute société narbonnaise: noble Joachim de Lort, s' de Tarailhan, noble Jehan de Gros, sieur d'Homps, noble Claude de Labrosse, Monsieur Jehan flannuic, docteur en médecine, Monsieur Pierre Nouguier, procureur es cours de Narbonne. Ce dernier devait être un des plus intimes amis de la famille, car nous le retrouverons plus tard curateur de Madeleine, après la mort de son père.
Le 27 septembre suivant (2), Germain Dellong reçoit de son beau-père quelques meubles et quelques tableaux en paiement d'une partie de la dot. Les tableaux sont ainsi détaillés et estimés :
« Deux tableaux de courtisanes sur ardoise, avec leurs « cadres de bois noirci 40 livres.
(c Un tableau de fruits sur toile d'environ 4 pans de « long et 3 pans de large sur toile 18 li.
« Deux tableaux de tempête de mer sur toile d'environ « 4 pans 1/2 de long 20 li.
« Deux petits tableaux de tempête de mer d'environ « un pan 1/2 de long et un pan et quelques pouces de « large sur toile 3 li.
a Une petite image delà Vierge, sans petit Jésus, sur a cuivre avec son cadre de bois noirci 16 li.
« Deux petits paysages sur bois d'environ un pan et « quelques pouces de long 12 li.
« Trois tableaux sur toile d'environ trois pans de long « et deux pans de hauteur, savoir: un panier de fruits, « un d'oiseaux et de fruits, et un d'un melon et d'autres
(t) L'examen des contrats de mariage de cette époque établit qu'en général les filles recevaient des dots assez modestes, mêmes chez les riches.
(2) Arch. Favatier; Cabirol, notaire, 2i« registre.
a fruits, tous trois 40 li.
« Un petit Jésus d'un pan de long sur cuivre, et un a autre tableau sur toile, les deux tableaux . • 10 li. »
Comme on le voit, tous les genres sont abordés, soit comme sujets, soit comme genre de peintures, sur toile, sur bois, sur cuivre et sur ardoise.
Marie Rodière, la seconde fille probablement d'Antoine, entra comme novice au couvent de Notre-Dame de Narbonne au mois de juillet 1643. A cette occasion son père, par un acte du 25 de ce mois (1), s'engagea à payer au couvent une somme de 800 livres.
Antoine Rodière survécut peu à l'entrée de sa fille au couvent : il était mort en effet lorsque moins de six mois après, le 14 janvier 1644, sa troisième fille, Madeleine, passa son contrat de mariage.
Marie Rodière fil sa profession de foi religieuse le 28 octobre 1645. A celle occasion, suivant Tusage établi pour les religieux et religieuses, à cause du vœu de pauvreté, elle fit son testament (2), dans lequel elle institua son héritière universelle sa sœur Madeleine, devenue épouse de Hugues Marqueyret.
Plus tard elle devint supérieure de son couvent, et c'est en cette qualité qu'elle signe une quittance le 18 novembre 1664 (3). C'est encore elle qui est supérieure, lorsqu'entrent au couvent comme novices, le 25 octobre 1665, mademoiselle de Chambert, fille du seigneur de Bizanel, et le 26 décembre suivant (4) Madeleine Sala-
(1) Arch. Favaticr; Rouan, notaire, 4« registre.
(2) Arch.Favatier; Rouan, notaire, 5« registre.
(3) Arch. Favaticr ; Rouan, notaire, \t* registre.
(4) Arch. Favatier; Rouan, notaire, 12« registre. Notre collègue, M. Louis Narbonne, dans un travail sur Tinstruction publique à Narbonne, publié dans le Bulletin de la Commission archéologique (2« semestre de 1892), porte Marie Rodière comme supérieure du couvent de Notre-Dame, de 1676 à 1681 ; probablement elle avait été nommée supérieure une seconde fois.
croux, fille d'Anne Millot, sa cousine probablement (1).
La troisième fille, Madeleine, se maria, comme nous Ta vous déjà dit, en 1644 avec Hugues Marqueyret. Le contrat de mariage fut passé, le 14 janvier 1644, devant M« Rouan (2). Elle était déjà orpheline et fut assistée par ses deux oncles, Jean et Jean Pol, par sa tante, Jeanne Canavezy, sœur de sa mère, et par monsieur Pierre Nouguier, procureur, son curateur et conseil.
Monsieur Hugues Marqueyret est simplement qualifié de marchand, mais il appartenait certainement à une famille honorablement posée dans le pays et il devait avoir une belle fortune. Son frère Jean avait épousé Mademoiselle Louise de Montredon, et prenait le titre de conseigneur de Gasparets. La seigneurie de Gasparets était dans la famille de Montredon, et Jean Marqueyret en avait acheté la moitié (3). Hugues Marqueyret devint lui-même consul en 1674.
Le 9 avril 1653 (4) , Hugues Marqueyret fait reconnaissance à sa femme Madeleine Rodière de 1,100 livres, qu'il a reçues pour elle en meubles de maison ou en peintures.
Le 16 novembre 1662 (3), les époux Marqueyret-Rodière, n'ayant point d'enfants, font la fondation à perpétuité de la messe conventuelle dans le couvent des Carmélites de Narbonne, moyennant le don de 3,500 livres tournois, somme considérable pour l'époque qui fut fournie 3,000 livres par Marqueyret et 300 livres par sa femme. H fut
(1) Il résulte d'un acte de nomination d'arbitres du 17 août 1640 l'arch. Favatier; Falconis, notaire, 20« registre) qu'il y avait une parente entre la familie Ganavczy et la famille Millot. Nous retrouverons plus tard le nom de Millot parmi les orfèvres de Narbonne.
(2) Ârch. Favatier; Rouan, notaire, 4« registre.
(3) Arch. Favatier; Cogomblis, notaire, 9« liasse, n» 7.
(4) Arch. Favatier ; Rouan, notaire, 9« registre.
(5) Arch. Favatier; Rouan, notaire, 11«' registre.
stipulé qu'il serait enchâssé dans la muraille au-dessus de la table de la sacristie une plaque en étain avec une Inscription relatant cette fondation.
Cette inscription existe encore dans la sacristie de la paroisse Saint-Sébastien (ancienne chapelle des Carmélites). Seulement elle est sur une plaque de marbre au lieu d'une plaque d'étain, elle est ainsi conçue :
Les Prestres qvi Célébreront La Messe Conventvelle Des Religievses Carmélites sont Advertis QviLS Sont Obliges De Prier Diev par vne Intention Spe ciALE POVR Mr Hvgves Marqveyret et Damoiselle Magdalene de Ro
DIERE SA FaMME ET APRES LEVR DECES • POVR LE REPOS DE LEVRS AMES ET DES PERSONNES POVR QVI ILS SONT OBLIGES DE FAIRE PRIER COMME AYANT FONDE LA DITE MESSE & LE LVNDI DE CHASQVE SEM MAINE OV AVTRE JOVR FERIE DANS
MESSE DE MORS
Celui qui a fait cette inscription a écrit sur le marbre comme sur le papier, sans aucun souci du style lapidaire.
Après plus de deux siècles l'inscription est là, demeurée intacte; mais où est la fondation? Il y a plus d*un siècle qu'elle a été emportée par l'ouragan de la Révolution.
Madeleine Rodière ne survécut pas longtemps à cette fondation; mais Hugues Marqueyret était passionné pour le mariage ; à la fin de 1663 il épousait en secondes noces Mademoiselle Anne Ducup, qui appartenait à une des meilleures familles du pays, fille de Messire Jean-Jacques Ducup, et de Demoiselle Marguerite de BofTias. Le contrat
de mariage fut passé le 27 décembre 1665 devant M® Rouan (1). La fiancée apporta une belle dot pour le temps, 7,000 livres.
Anne Ducup mourut laissant une fille, Thérèse. Hugues Marqueyret se maria encore en troisièmes noces avec Mademoiselle Dorothée de Montredon, parente probablement de Louise de Montredon, sa belle-sœur.
Enfin, cette troisième épouse étant morte lui laissant encore une fille, Marie-Rose, Hugues Marqueyret épousa en quatrièmes noces Marie Escaicb, dont il n'eut pas d'enfant.
Ces quatre mariages successifs sont consignés dans son testament mystique du 7 mai 1692, ouvert le jour de sa mort, 29 octobre suivant, dans sa maison sur la paroisse Saint-Paul (2). Ce testament est scellé du sceau de ses armes. Cela n'est pas étonnant, il avait été consul, et nous voyons dans les tableaux consulaires que tous les consuls, môme ceux des 5® et 6® échelles- (3), ont leurs armoiries.
Dans ce testament il demande à être inhumé dans l'église des RR. Mères Carmélites, où il avait fait avec sa première femme l'importante fondation dont nous avons parlé. 11 demande qu'il ne soit appelé à ses funérailles, outre le clergé paroissial, que les quatre communautés de religieux mendiants, Dominicains, Augustins, Carmes et Cordeliers (sic). Et les Capucins?
Il lègue ensuite 13 livres pour des messes à chacun des couvents : Dominicains, Trinitaires, Minimes, Cordeliers, Capucins, Carmes, Augustins et Bénédictins ; une aune de drap commun à 13 pauvres; SO livres à la dévote confrérie du Saint-Sacrement de l'église Saint-Paul ; 50 livres
(1) Arch. Favaticr ; Kouan notaire, 12" registre.
(2) Arch. Favatier; Jean, notaire, 27* liasse.
(3) Sur les échelles, voir Une élection à Narbonne en 1667, par Léonce Favatier. (Bulletin de la Commission archéologique^ 2* semestre 1892).
à la confrérie des Suffrages de Téglise Lamourguier; 50 livres à Tœuvre de ladite église Lamourguier, 50 livres à la confrérie du Rosaire des Dominicains; 50 livres à la confrérie du Scapulaire des Carmes; 200 livres à l'hospice de la Charité et 200 livres à Thôpital des malades.
Outre ses trois filles Antoine Rodiére avait laissé un fils qui portait son nom. Tout ce que nous savons de lui, c*est qu'il n'a pas eu la vocation artistique. Le 24 mai 1652, il se mettait en apprentissage chez M. Jean Boyer, maître chaussetier à Narbonne (1). Il était assisté dans cet acte de Jeanne de Canavezy, sa tante.
Antoine Rodière logeait sur la paroisse Saint-Just. Cela est constaté dans le contrat de mariage de Marsal Molinié et de Bernarde Rataboule, du diocèse de Mirepoix, dans lequel il intervient pour donner 30 livres à la fiancée qui était à son service (2). Mais un acte du 24 octobre 1633 nous aidera à préciser le lieu de son domicile (3). Dans cet acte il acquiert de noble Pierre Daffis, écuyer de Coursan, un pâtu en la Cité, île Saint-Georges, confrontant du cers M. le grand archidiacre et M. Goubes, conducher de Saint-Just, du marin l'acheteur, etc. (4). L'île Saint-Georges, tout à fait voisine de SaintJust, est limitée aujourd'hui par la rue de la Poste au midi, la rue Barrère au nord, la rue Rouget-de-l'Isle au couchant et la rue Droite au levant. C'est dans cette île que se trouvait alors la maîtrise de Saint-Just, qui se distingue encore par un bas-relief contenant des instruments de musique au-des-
(1) Arch. Favatier; Falconis, notaire, 32* registre.
(2) Voir ce contrat de mariage du 5 juin 1634. Arch. Favatier; Rouan, notaire, 2« registre.
(3) Arch. Favatier; môme notaire, môme registre.
(4) Le compoix de 1641 porte en effet la maison d'habitation d'Antoine Rodière dans cette Ile Saint-Georges, confrontant du marin la rue Droite, où se trouvait par conséquent la porte d'entrée de la maison.
sus de la porte d'entrée. Une partie du prix de cet achat devait être payée par Antoine Rodière en peintures; mais le solde ne fut payé qu'après sa mort, en 1647, par son gendre Marqueyret à Madame Françoise Deplanques, veuve du vendeur.
Nous avons jeté un regard un peu prolongé sur la famille Rodière ; voyons maintenant ses œuvres. La plus ancienne nous est révélée par M. Paul Laurent. C'est la peinture d'un retable pour l'église d'Ouveillan (22 janvier 1619) par Antoine Rodière. Ce retable fut doré seulement en octobre 1638 par le même artiste. Les prix payés pour ces travaux indiquent bien que le prix de l'or y entrait pour une part considérable. Tandis qu'Antoine recevait seulement 90 livres pour les peintures, il recevait 500 livres pour la dorure.
Le 20 avril 1627, demoiselle Isabeau Beoulaigue (forme patoise de Boileau), femme du s^ Jacques Campredon, et Jacquette Martine, femme de Pierre Roux, donnent à prix fait à Antoine Rodière a de faire un tableau peint à « l'huile de la grandeur proportionnée à un retable quy « est à la chapelle de sainte Marguerite en l'église Notre- « Dame de Lamourguier; auquel tableau sera peint de « bonnes et vives couleurs l'image entier de sainte Mar- < guérite, suivant et conformément au dessin quy a été a fait, paraphé au dos, par moy dit notaire » pour le prix de 45 livres (1).
Le 26 mai de la même année, les deux frères d'Antoine, Jean Rodière, maître doreur, et Jean Pol Rodière, maître peintre, s'associent pour la confection d'un retable, que Mgr de Vervins faisait faire pour le couvent des Dominicains de Carpentras (2). Les témoins à cet acte sont
(1) Arch. Favatier; Senty, notaire, 19« registre.
(2) Arch. Favatier ; Rouan, notaire, i*^ registre.
Pierre Fourés, maître d'hôtel de Mgr de Vervios, et Henri de Labeau, maître peintre d'Avignon. On sait que Mgr de Vervins, alors archevêque de Narbonne, appartenait à Tordre de saint Dominique, et fit des libéralités au couvent de Carpentras, auquel il avait peut-être appartenu (1).
Le 19 juin 1628, les deux frères Jean et Jean PolRodière sont encore associés pour la dorure d'un retable que M. Gabriel de Boyer, baron de Sorgues, avait lait faire par Georges Subreville, menuisier, pour sa chapelle dans réglise des Carmes de la ville de Béziers (2). Messieurs Rodière s'obligent a de dorer avec ses colonnes led. reta- « ble d'or fin de ducat et bruny, enrichy ou estoffé aux « endroits convenables, de couleurs fines, comme laques, « azur et autres. » Les frères Rodière s'obligenl, lorsque le retable aura été posé, a de rhabiller les défauts qui pour- « raient arriver par les chemins, soit en la dorure ou aux « colleurs. » Le tout moyennant l'importante somme de 550 livres.
Le 8 mars 1630, c'est un grand tabernacle pour le grand autel de la paroisse que M. Cabrol, curé, et les marguilliers de Saint-Sébastien (Pierre Séguy, bourgeois, premier marguillier, Louis Sabaut, bassinier du bassin du Purgatoire, Antoine Creyssel et André Burgues) donnent à dorer à Jean Rodière, comme il en a doré un pour les Cordeliers, moyennant 162 livres (3).
Les consuls de* 1630 confient à Antoine Rodière la confection de leur tableau consulaire. Par un acte du 9 octobre 1630, Messieurs Guillaume Mirepoix, Pierre Montanier, Claude Sicard, Jean Gleizes et Salvaire Gazel, le chargent « de faire un tableau, où seront peints à l'huile les six
(1) Arch. Favatier; Rouan, notaire, l" registre. Voir un acte du 14 août
(2) Arch. Favatier ; Rouan, notaire, l*"* registre.
(3) Ibid.
« portraits des consuls avec leurs robes et chaperons, a suivant Tordre accoustumé, avec ung image de dévotion ce au mitan, telle que lesd. consuls luy désigneront, lequel « tableau aura de grandeur à remplir la place désignée à « la salle haute de la maison consulaire, avec son cadre « noircy, verny et doré à la façon accoustumée. En oultre a sera tenu led. Rodière peindre six portraits séparés des a consuls à demy corps à leur ressemblance et avec cadre, « ensemble deux portraits, Tun pour M. Senty, secrétaire, n Tautre pour M. Mazerm, clavaire. » Moyennant 240 livres (1).
Nous arrivons à Tœuvre capitale, capitale par son importance, capitale surtout parce qu'à part les tableaux consulaires, presque tous anonymes, elle est la seule qui soit parvenue jusqu'à nous, et que nous puissions apprécier autrement que par les détails des traités ou prix faits: je veux parler du plafond et de la décoration de la salle de la Tour au palais archiépiscopal, aujourd'hui salle de la Mosaïque au Musée.
Ce travail fut confié le 9 novembre 1632 par Mgr Claude deRebéaux trois frères Rodière. En réalité il avait été confié à Antoine qui figurait seul dans Tacte. C'est par un renvoi que ses deux frères lui furent adjoints. Il fut d'ailleurs stipulé qu'Antoine aurait a la conduite de la besoi- « gne.«» Le traité passé à cette occasion est trop important pour que nous ne le donnions pas in extenso (2).
« L'an mil six cent trente deux et le neufvième jour du « mois de novembre, à Narbonne, après midy, régnant
(1) Arch. Favatier; Senty, notaire, 21« registre.
(2)Arch. Favatier; Rouan, notaire, 2« registre. Ce traité a été déjà imprimé dans le Bulletin de la Commission archéologique du 2« semestre 1893. J*ai cru cependant devoir le reproduire ici, ne fût-ce que pour les personnes qui n'auraient pas à leur disposition ce fascicule du Bulletin.
« très chrétien prince Louis, par la grâce de Dieu roy de a France et de Navarre; a esté en sa personne Monsei- <t gneur rillustrissime et Révérend issi me Claude de Rebé, a par la grâce de Dieu et du Saint-Siège apostolique « archevesque et primat de Narbonne, conseiller du Roy, a en ses conseils, et président nay des Estats généraux du a pays de Languedoc: lequel de son gred a bailhé à prix a fait à peindre et dorer la chambre qui est dans la «c grande tour de son archevesché, joignant la grande « salle verte, aux sieurs Antoine,- Jean Paul et Jean tf Rodière, maîtres peintres et doreurs, habitans dudit « Narbonne, présents et acceptans, soubs les articles sui- « vants: Premièrement led. s^ Rodière entrepreneur sera a tenu peindre les neuf Meuses (Muses) sur toille bien « peintes et bien achevées, bonne peinture et riche sur « toille.
« Seront tenus de faire autres quarante figures d*anges « et Cupidons qui porteront les instruments des dites « Meuses, arts libéraux, fruits, fleurs; le tout bonne pein- « ture et bien achevée sur bois (1).
a Seront tenus de faire etfournirles ornements pour les- « dites neuf Meuses, comme quadres et autres sellon qu'il « sera jugé à propos, et les enrichir et ageancer pour le a mieux. Pareilhementpour les quarante autres figures qui « se trouvent avec les neuf dans le platfonds, seront obligés
(1) J*ai fait faire une vérification par le concierge du Musée, qui était alors un menuisier du nom de Ginouilhac. Il a constaté que les neuf Muses étaient peintes sur toile et les petits tableaux sur bois. Il n*y a donc aucun doute: le plafond actuel est bien le plafond peint par Rodière en 1632.
A ce sujet il est curieux de*remarquer qu'un des signataires du traité du 10 mars 1687 cité plus haut, membre de la confrérie des menuisiers, portait le nom de Ginouilhac. C'était probablement un des ancêtres de notre concierge. Cette persévérance d'une même famille dans la même profession, produisait des générations d'ouvriers habiles, véritables artistes, dont les œuvres sont si estimées et recherchées de nos jours^ et était en même temps une grande force sociale.
« de dorer toute la moleure (moulure) duditplatfonds, en « toute sa face d'ambas et iilleter; le corps de dessus sera a azuré fors le dernier fiUet qui sera encore doré, encore « faut-il que dans Tazur du corps du milieu il y aist quelle ques figures d'architecture marquées d'or, comme (1).... « rosettes ou autres à la discrétion du peintre. Fairont m pareilhementonze tableaux sur toille (2), qui se trouvea ront à la frise, lesquels tableaux seront paisagesles plus « agréables qu'il se pourra, bonne peinture et bien ache- « vée, les quadres desd. tableaux dorés entièrement, a comme aussi pareilhement seront dorés entièrement a vingt quatre consoles, qui se trouvent autour de ladite ff frise, ensemble aussi dix pentes de fruits qui se trou- « vent en lad. frize, entre les consoles, lesquelles pentes a de fruits seront entièrement dorées, et leurs lacs et a boucles pareilhement ; et le restant du corps de lad. frize « sera ou azuré ou blanchi comme pour le mieux à la dis- « crétion du peintre. Sera aussi dorée par sa face toute la « cheminée (3) ou denteleure de lad. frize, ensemble la a molleure qui est audessus, et les fonds de la canicule « azuré ou rouge obscur, l'architrave qui règne autour de a ladite frize doit pareilhement estre dorée, la comice de « lad. frize et lambris doibt estre entièrement dorée et 4 azurée, la cheminée doibt estre dorée, et tout le corps a et architecture, et azurée et blanchie pour le restant a sans tableau au milieu : les fenestres blanchies et azu- « rées et filetlées d'or, partout dedans et dehors, les tara gettes aussi dorées, le lambris tout détoné (?) ; dans les a grandes places du milieu, camayeulx et batailles et
(1) n y a là un blanc dans Toriginal.
(2) Ces tableaux ont complètement disparu, sans doute à Tépoque de la Révolution. Us ont été remplacés il y a quelques années par des imitations de marbre.
(3) La cheminée n'existe plus.
a autres, comme aussi fleurs, pots à fleurs, paniers de « fleurs, de fruits, hommes armés, vertus et autres figures, « et emblesmes sellon le lieu et le subject; comme aussi
< dans les panneaux haults et bas dud. lambris, arabesn ques, moresques blancs et autres filets ; les portes sui- « vront le lambris. Le hault des fenestres et pktebahdes « des fenestres peint en treilhe avec un ciel ouvert au tf milieu d'une balustrade, dans Tun desquels, s'il est jugé « à propos, sera peint un Mercure, dans l'autre un Apollon, « pour le mieux anges, dessus la balustrade, animaux, « oiseaux, grotbesques, la treille et autres, ou bien une a ballustrade. Le dernier des fenestres dans la chambre, « le dedans de la cheminée, comme les lambris et les « bufetsdelad. cheminée, en marbre ou bronze, comme « aussi les portes qui se fairont pour lad. cheminée, sui- « vront la fabrique ou peinture de la cheminée avec quel- « ques pots à bouquets.
a Led. s^ Anthoine Rodière, qui aura la conduicte de « lad. besoigne et désignera le tout, suppléera à tout ce « qui pourrait estre obmis pour Tornement et embellisse- « ment de cette besoigne ; lequel avec sesd. autres frères, « fourniront toutes choses nécessaires à lad. peinture, a (et chaffaudage), quy sera le tout à huilles, et la doreure « d'or bruny, pour toute laquelle besoigne de peinture, « doreure, ornements et embellissements, et choses sus-
< dites, Mond. Seigneur accorde la somme de deux mil « cinq cents livres tournois ; laquelle sera payée auxdits « sieurs Rodière, savoir: un tiers au commencement, « l'autre tiers à moitié besoigne, et le restant à la fin, « perfection et réception d'icelle, laquelle besoigne sus « désignée seront tenus avoir faite et parachevée, entre « icy et par tout le mois de may prochain venant. Et pour « observer ce dessus, lesd. sieurs Rodière, chacun pour « l'autre, chacun d'eux en seul pour le tout, sans division, « ny discussion, ont obligé leurs biens présents et adve- « nir, soubmis aux rigueurs de justice, renonciation.
a Prézents M. Maurice Dumolier, hebdomadier de Sainta Just, et M. Claude de la Brosse, chanoine de Téglise a Saint-Pol de Narbonne, tesmoings à ce appelé*, soubsi- « signés avec mond. seigneur et lesdits sieurs Rodière et a moy notaire soussigné 9. Suivent les signatures.
Je suis heureux de pouvoir donner sur ces peintures l'appréciation de notre conservateur, l'honorable M. Riols:
« Le plafond à caissons de la salle de la Tour comprend « 9 grandes compositions représentant les Muses et 40 plus « petites où figurent des amours portant des attributs, des a Muses, des fleurs, rubans.
« Les tableaux des Muses peuvent être classés comme « Tœuvre d'un bon peintre; les personnages sont bien « campés, largements peints, les raccourcis correctement t rendus.
<r Les petits Amours, qui occupent lescaissons de formes « différentes entourant les grandes compositions, peuvent « être divisés en deux catégories. Tandis que les uns a sont bien traités, et sans doute l'œuvre du même artiste a qui a peint les grandes figures, les autres laissent à « désirer; ils sont moins bien dessinés, la peinture est « moins ferme. Il est à croire que, si Antoine Rodière « était aidé dans la décoration de cette salle par ses deux t frères, ceux-ci peuvent être les auteurs de ces derniers « tableaux qu'ils ont exécutés avec moins de talent.
« Quant aux intéressantes peintures qui ornent la par- « tie supérieure des embrasures des deux fenêtres, elles « ont un caractère nettement italien. On peut, semble-t-il, « affirmer qu'elles sont l'œuvre d'un autre artiste.
a Dans les panneaux des Muses Calliope et Clio et a d'un petit Amour figurent les armoiries de Mgr Claude « de Rebé, soit en entier, soit par des motifs détachés.
Un des 40 petits panneaux ayant disparu fut rem-
« placé par M. Fil, alors membre de la Commission « archéologique, qui a très bien imité le genre et le faire « de Rocfîère ».
A Tappréciation de M. Riols je joindrai celle d'un célèbre critique d'art, M. Clément de Ris, dans un ouvrage intitulé Musées de province.
a Je ne quitterai pas ce Musée (de Narbonne) sans signaa 1er le plafond delà seconde salle; il est divisé par des a poutrelles saillantes en une quarantaine de caissons a peints de figures emblématiques de femmes, de saisons, a de petits génies ; je ne sais à qui attribuer ces figures; « leur dessin ne manque ni de correction ni de style a et m'a paru un mélange de la manière de Romanelli, « et de celle de Toussaint Dubreuil, de Brunel et de Fré- « minet. Quel est le peintre italien ou français italianisé a qui s'est arrêté à Narbonne dans la première partie du a XVII® siècle ? Espérons que le prochain catalogue nous a édifiera à ce sujet; c'est, à tout prendre, ce que le Musée a contient de meilleur ».
Notre secrétaire, en citant ces lignes de M. Clément de Ris dans le procès verbal de la séance du 7 avril 1893, après la communication que j'avais faite à la Commission archéologique, proteste avec juste raison contre la façon très humouristique, mais un peu cavalière, dont le critique traitait les toiles du Musée qui avait alors à peine 30 ans d'existence.
Il ajoute ensuite : a La communication de M. Favatier « donne satisfaction au désir exprimé par M. Clément dé a Ris, en même temps qu'elle nous révèle le nom d'un a artiste narbonnais du xvn« siècle qui nous était tout à <K fait inconnu ».
En lisant le traité du 9 novembre 1632, nous n'avons pu échapper à une réflexion douloureuse : combien profonde et désastreuse avait été l'influence de la renaissance païenne, même dans les milieux où elle aurait dû le
moins sévir. Mgr de Rebé est un des prélats les plus éminents qui aient illustré le siège archiépiscopal de Narbonne. NousTavons vu pendant la peste de 163t (1) réunissant dans son palais les délégués des consuls et des chapitres Saint-Just et Saint-Paul, et s'occupant avec eux de la distribution de Taumône générale. C'est lui encore qui pendant la peste de 1652 (2) a établi la récitation quotidienne du Miserere, que les révolutions ont respectée et qui, aprèsdeux siècles etdemi, est encore annoncée chaque jour à quatre heures par la cloche de Saint-Just. Et c'est ce même prélat, zélé, pieux, qui, faisant décorer une chambre de son palais, au mois de novembre 1632, moins de trois mois après la cruelle peste qui avait désolé son diocèse, ne trouvait rien de mieux que des Muses, des Cupidons, un Mercure et un Apollon. Timidement il associe les anges aux Cupidons, et, après avoir nommé Apollon, il ajoute a pour le mieux 'ange ».
La seule excuse, c'est que cette chambre était destinée au roi Louis XIII qui devait prochainement venir à Narbonne. Mgr de Rebé s'était cru obligé de sacrifier au goût du jour.
Revenons aux frères Rodière. Leurs travaux artistiques s'étendaient au-delà de Narbonne.
Nous avons vu Jean et Jean Pol chargés de dorer un retable pour l'église des Carmes de Béziers.
Antoine avait fait un tableau pour l'église de Saint- Jean l'Évangéliste à Tuchan (3).
Le 6 décembre 1632 (4), les trois frères Rodière cèdent
(1) Bulletin de la Commission archéologique, 18U4, U^ «emestrc, p. 59. (t) BulUtinde la Commission archéologique, 1894, t^ semestre, p. 251.
(3) Arch. Favatier; Rouan, notaire, 2» registre. — V. un acte du 14 août
(4) Arch. Favatier; Rouan, notaire, 2* registre.
à l'œuvre de Florensac un tabernacle en bois de til (1), avec belle et bonne architecture, peint et doré depuis six ans, pourla somme importante de 600 livres. Une partie de cette somme fut payée entre les mains de Guillaume Marleys, maître sculpteur à Béziers, et Jean Chapuis, maître orfèvre, qui avaient peut-être travaillé à ce beau tabernacle. L*œuvre de Florensac était représentée par Jean de Recoulis, premier consul, Pierre Tondet, œuvrier, et Jacques Contié, curé. Les frères Rodière promirent de poser le tabernacle et de le réparer jusqu'à 300 feuilles d*or, à condition qu'ils seraient défrayés de leurs dépenses pendant leur voyage et leur séjour.
Nous trouvons Antoine en relations avec Stephano Formano, maître sculpteur de Savone (Italie), dont il s'était rendu caution, pour le paiement d'une lettre de change de 120 pistoles, souscrite par Formano et payable dans Rome^ Pierre Bousquet, de Saint-Chinian (2).
Le 5 février 1631 (3), Léonard Samuel, natif de Valogne en Normandie, vient se mettre en apprentissage pour deux ans chez Antoine Rodière.
Le 23 mai 1660 (4), après la mort d'Antoine, Catherine Dalbaret, veuve de Barthélémy de Palissa, et Isac de Palissa, son fils, de Béziers, viennent mettre en apprentissage Mathieu de Palissa, leur fils et leur frère, chez Jean Pol Rodière.
Reprenons la nomenclature des œuvres des trois frères Rodière.
Le 31 décembre 1637 (5), Jean vend à l'œuvre de Notre-
(1) Tily bois de tilleul.
(2) Arch. Favatier; Rouan, notaire, 2« registre. — V. un acte du 13 juillet
(3) Arch. Favatier; Rouan, notaire, 2« registre.
(4) Arch. Favatier; Rouan, notaire, 10« registre.
(5) Arch. Favatier; Falconis, notaire, i7« registre.
Dame de la Major (1) un tabernacle en bois doré pour le grand autel au prix de 300 livres.
Le 20 février 1638 (2), le mérae s'oblige « à faire la a dorure d'un tabernacle avec des figures, niches et dépeu- « dances, le tout d*or bruny et avec azur, là où il sera a nécessaire. Les fruits, linge et draperies desd. figures « seront gratignés »; le tout pour 127 livres.
Le 14 janvier 1640 (3), Antoine Rodière est associé avec son beau-frère Jean Pega pour un travail commandé par les Trinitaires.
Les entrepreneurs s'obligent « à dorer d'or fin les pieds « d'estal, colonnes, vases, chapiteaux, corniches, frises, « frontispice du susd. retable, ensemble les consoles, quy a sont aux coslés, enrichi d'azur fin et d'autres couleurs, « comme marbre et feuillages, le tout à la décoration et tt perfection d'icelui retable. Seront tenus les entreprea neurs de peindre à l'huile une figure de Dieu le père d ; le tout moyennant le prix de 500 livres.
C'est la dernière œuvre que nous ayons relevée pour Antoine Rodière, qui mourut, ainsi que nous l'avons dit, à la fin de 1643.
Quelques mois après, sur le même registre, nous relevons une quittance de 113 livres par Jean et Jean Pol Rodière, à la date du 16 septembre 1640, aux marguilliers de la confrérie du Mont-Carmel pour la dorure du grand autel de leur église.
Le 18 février 1644, nous trouvons encore un retable doré par Jean Rodière pour l'église de Cuxac, au prix de 150 livres (4).
A partir de ce moment nous ne relevons plus que des œuvres de Jean Pol Rodière.
(1) Aujourd'hui chapelle des Pèlerins.
(2) Arch. Favatier; Falconis, notaire, i8* registre.
(3) Arch. Favatier ; Cabi roi, notaire, 25» registre.
(4) Paul Laurent, ouv. cité.
Le 3 avril 1646 (1), Madame veuve Raffi et Madame veuve Claude de Labrosse (Raffi est qualifié de bourgeois et de la Brosse receveur des tailles du diocèse), marguiilières de la confrérie Sainte-Anne dans Téglise Notre- Dame de la Major, chargent à prix fait Jean Pol Rodière, peintre et doreur « de dorer avec or de ducat, la grande a cornicbe du retable Sainte-Anne de ladite église, et le « petit cadre qui environne le marbre noir quy est applitt que sur ladite corniche; plus le couronnement d*en bault (( sera aussi doré comme dessus, avec les vazes et les « fruits et feuilhes couleur de fruit et verts. Ensemble les « petites consoles qui sont à côté du petit couronnement « seront aussi dorées; pour le ciel de la grande corniche « sera d'azur et la pierre de marbre, et la petite corniche a dorée ; plus sera tenu de dorer le cadre de Tentour du a tableau, et les auves (oves) blanches ou dorées, les pil-
lastres derrière les colonoes seront marbrés, et les a colonnes dorées, et le tiers de la colonne estofïé sur fit Tor ; le visage des chérubins couleur de chair, la plainte « (plinthe) de marbre et le pied d*estal marbré et doré « selon que Tarchitecture le requiert, les degrés seront « dorés, sçavoir les ornements ou reliefs et la corniche « aussi dorés, et le fonds marbre et azur, la cartouche des « pieds d'estal sera doré, l'auvalle (ovale) marbré ». Le tout sera payé 190 livres.
Le 9 juin 1659, les RR. PP. Cordeliers traitent avec Jean Pol. Ils lui donnent « à dorer les ailes du retable du « grand autel de Téglise de leur couvent. Il sera tenu de
« dorer tous les ornements des ailes, savoir corniche ,
« consoles, chapiteaux, les palmes et ailes des chérubins,
1 et les fonds seront d'azur et marbrés, et que le tout soit « conforme et convenable au grand retable. Plus sera tenu « de peindre et de marbrer les deux portes et soubasse-
(1) Arch. Favatier; Falconis, notaire, 26« registre.
« ment dudit retable que led. s^ Rodière mettra en sa
« plus grande perfection qu'il pourra, suivant son art, a moyennant 200 livres tournois (1) ri.
Jean Pol Rodière se rend adjudicataire le 3 août 1660 de la dorure du tabernacle de Téglise de Moussan, au prix de 90 livres ; le tabernacle devait être doré « avec estofïes, a égratigneures, marbres et glaceures aux endrés, selon « que Fart le requiert h (2).
Jean Pol était certainement le plus jeune des trois artistes. Le 19 mai 1626, lorsque ses frères cautionnent l'apprentissage de leur neveu, il n'intervient pas encore : mais dès le 26 mai 1627, un an après, nous l'avons vu associé avec son frère Jean pour la construction du retable destiné aux Dominicains de Carpentras. Antoine meurt en 1643. Quant à Jean, nous le voyons figurer avec Jean Pol dans le contrat de mariage de leur nièce Madeleine, le 14 janvier 1644 ; et un mois après, le 18 février, il se charge de dorer un retable à Cuxac. Mais à partir de ce jour, ainsi que nous l'avons remarqué, nous ne trouvons •plus son nom, et Jean Pol est seul pour ses entreprises. La dernière que nous ayons relevée est du 23 décembre 1664. Dans cet acte (3), sous le cautionnement de M. Jérôme Veye, chanoine, a il s'était engagé vis-à-vis les a marguilliers de l'œuvre de Notre-Dame de Bethléem « dans l'église Saint-Just de Narbonne, à dorer la balus- « trade de fer qui ferme lad. chapelle N.-D. ensemble le a crucifix qui est sur icelle, moyennant la somme de 120 « livres i. C'est du moins ce qui est articulé dans la sommation du 26 mars 1665 (4), par laquelle noble Claude de
(1) Arch. Favatier; Rouan, notaire, 10« registre.
(2) Paul Laurent, ouv. cité.
(3) Cet acte, retenu par Saint'Jacques, ne se trouve ni dans les registres ni dans les liasses de ce notaire. Nous ne le connaissons que par la sommation ci-ap^^s énoncée.
(4) Arcli. Favatier ; Jean, notaire, 1« liasse.
Mayal Pecbségur, conseigneur de Cuxac, el Antoine Mounis, marguilliers de Tœuvre de N.-D. de Bethléem, somment Messieurs Jean Pol Rodière et Jérôme Veye, sa caution, de remplir leur engagement.
Mes notes s*arrètant là, je ne puis pousser plus loin cette étude des peintres narbonnais au xvu® siècle. D'ailleurs ceux qui m'auront suivi jusqu'ici la trouveront peut-être trop longue et un peu fastidieuse. Tous ces traités qui se succèdent avec les mômes détails d'architecture, avec leurs profusions de dorure rappelant le goût espagnol, sont sans doute un peu monotones.
Il est cependant intéressant de voir notre population narbonnaise, depuis l'archevêque primat et les consuls administrateurs* de la cité jusqu'aux modestes ouvriers des corporations et confréries religieuses, appelant les artistes à leur aide pour la décoration du palais qui devait un jour abriter nos richesses artistiques, pour l'ornement delà maison consulaire, siège et cœur de la vie municipale, pour rehausser les pompes des fêtes civiles ou religieuses, et surtout pour la décoration des temples divins, où le peuple goûtait alors ses joies les plus pures.
Ce travail eût certainement offert plus d'intérêt, si j'avais pu présenter à mes lecteurs des œuvres vivantes, au lieu d'une sèche description, absolument muette sur les détails qui donnent sa valeur à une œuvre artistique ; si j'avais pu leur dire : a Ces œuvres sont devant vous, voyez et jugez ». Malheureusement il n'en est pas ainsi ; et dans celte longue nomenclature que j'ai déroulée sept œuvres seulement ont vaincu le temps: le plafond de la salle de la Tour et six tableaux consulaires. Tout le reste a péri ; et
ce n'est pas sans tristesse que Ton songe à toutes ces ruines accumulées par la négligence et plus encore par les passions déchaînées.
Il est en effet permis de penser que, si le temps ou Tamour du changement ont fait disparaître quelques-unes de ces œuvres, la plupart ont péri dans la tourmente révolutionnaire, sous la rage qui s'acharnait sur tous les souvenirs du passé, et en particulier les souvenirs religieux.
Je lisais justement en ce moment que Ton évaluait à 1,400 millions les richesses artistiques anéanties à la fin du siècle dernier par les passions révolutionnaires. Je ne sais où Ton a puisé les éléments de cette évaluation, mais elle ne m'étonne pas. Sous ce rapport d'ailleurs toutes les révolutions se ressemblent. On est effrayé, quand on lit l'histoire de la Réforme en Allemagne, de la rage de destruction des iconoclastes du xvi« siècle. Que d'édifices détruits! Que de sculptures admirables, de magnifiques tableaux, de livres, de manuscrits, d'objets précieux de toute sorte, brisés, brûlés, anéantis avec une furie que l'on pourrait qualifier d'infernale !
Il semble que l'humanité en marche vers ce bonheur absolu qui la fuit et la fuira toujours ici-bas, et guidée par de fausses lueurs qui la mènent à des abîmes veuille jeter dans ces abîmes tous les souvenirs du passé espérant y ensevelir en même temps toutes ses misères et toutes ses souffrances; oubliant qu'elles sont le plus souvent les filles de ses vices et ne peuvent être adoucies que par les vertus qu'elle méconnaît à ces heures de vertige et de trouble.
Constatons enfin que l'Église catholique fut toujours la grande inspiratrice des arts. Les trois quarts des œuvres que j'ai énumérées étaient faites sur l'initiative et aux frais des paroisses, des couvents et des confréries religieuses.
LÉONCE Favatier.
APPENDICE
Au moment de livrer mon travail à l'impression, j*ai reçu communication d'une note tirée du fonds Bonnel (archives de Narbonne). Cette note, ayant trait à plusieurs peintres mentionnés ci-dessus, est attribuée au chevalier Jacques Viguier, seigneur de l'EstagnoI, archéologue et épigraphiste distingué, qui fut consul et maire de Narbonne en 1783, et mourut en 1820 à Tàge de 88 ans.
Je reproduis cette note in extenso, sauf à la faire suivre de quelques éclaircissements:
« Tournier et Fournier sont deux peintres du siècle a passé (17« siècle) différents Tun de l'autre (sic),
a Voicy les tableaux que l'on connaît d'eux à Nartt bonne.
A SAINT-JUST, qui est la cathédrale.
Sainte Catherine, par Tournier, perdu.
< Saint Jean et saint Etienne, par Fournier, qui a peint « aussi la Nativité et les Rois qui sont dans la chapelle de « paroisse.
AUX GORDELIERS.
« Saint Roch, par Fournier;
« Saint Antoine de Padoue, par Pierre Lavergne de <f Narbonne, peintre ignoré, mais qui mérite d'être connu c par les morceaux excellents sortis de son pinceau. Il a était consul de Narbonne en 1660. On croit qu'il était et ingénieur architecte de la même ville.
A SAINT-SÉBASTIEN, paroisse et chapitre.
« A la chapelle de paroisse, Tassomption de la Vierge, « par Fournier.
CHEZ M. DE ROUCH, TRÉSORIER DE FRANCE
a Saint Joseph et ses frères, par Fournier. Il y a une a belle copie de ce tableau chez M. de Saint-Félix, elle « parait de la même main.
A SAINT-PAUL, chapitre et paroisse.
a La chapelle deVersailles dédiée à saint Jean, par Fource nier. A la chapelle de paroisse les petits tableaux sont a de Montlor. Le reste de la chapelle est de Lavergne, de t Narbonne.
AUX PÉNITENTS BLANCS fa^ijourd'hui chapelle de VHôtel-DieuJ.
a Le maître-autel, par Tournier.
a Les petits tableaux et le plafond, par Fournier.
« Le reste par Marchand ».
AUX AUGUSTiNS faujourd'hui chapelle des Pénitents blancs
« Saint Benoît, par Tournier.
« Une Transfiguration, par Fournier.
« Saint Thomas de Villeneuve, par Lavergne.
« Il y a encore à Narbonne plusieurs tableaux excel- « lents de ce même peintre.
A LAMOURGUIER
paroisse et prieuré des Bénédictins de Saint-Maur, « Saint Georges et saint Charles, par Tournier.
A l'hôtel-de-villk.
(c Dans la grande salle : tableaux portraits des consuls a de 1603 avec un vœu à saint Sébastien, par Tournier. « Celui de 1600 paraît delà même main, où est peint un a crucifix mort [sic]. Celui de saint Paul paraît de la « même main, 1596. 1607 : Johannes Varinus invenit et ff pinxit, avec un saint Pierre.
« Autre tableau des consuls de Tannée 1656 où est peint a M. de Rathery ».
Cette note énumère de nombreux tableaux de Tournier, dont le chevalier Viguier fait Téloge, y compris les tableaux consulaires de 1600 et de 1603 qu'il lui attribue.
Ce Tournier est-il le même que Nicolas Tournier, de Toulouse, qui fit le tableau consulaire de 1632? Ce n*est pas probable.
Relativementà l'attribution àTournier des deux tableaux consulaires de 1600 et 1603, remarquons que M. Riols, dans sa note si judicieuse, incline à attribuer ces deux tableaux à un même peintre. Mais Viguier se trompe lorsqu'il attribue aussi à Tournier le tableau de 1596, puisque nous avons pu constater dans le registre des clavaires que Tauteur de ce tableau est Jacques Galery.
Le chevalier Viguier énumère encore de nombreuses et remarquables œuvres de Fournier. Il y a tout lieu de croire qu'il s'agit bien de Gabriel Fournier dont nous avons parlé.
Nous avons constaté qu'il avait fait aux Cordeliers un travail important à la chapelle Saint- Antoine de Padoue.
La note signale un tableau de lui dans la même église , saint Roch.
Nous avons vu Fournier essayant de supplanter Barthélémy Aures pour un travail à faire à la chapelle Notre- Dame de Bethléem à Saint-Just. Aurait-il réussi? La note indique deux tableaux du peintre Fournier dans cette chapelle , la Nativité et les Rois.
Je n*énumèrerai pas ici de nouveau tous les travaux dont Pierre Lavergne fut chargé aux Cordeliers, aux Augustins et aux Carmes. Nous avons constaté qu'il recevait pour tous ces travaux des honoraires indiquant que son talent était bien apprécié.
La note indique un nouveau tableau de ce peintre aux Cordeliers, un autre aux Augustins, et divers travaux à Saint-Paul. Elle conflrme ce que nous avions conjecturé de Lavergne, qu'elle appelle a un peintre ignoré, mais a qui mérite d*être connu par les morceaux excellents a sortis de son pinceau ». Elle ajoute que Pierre Lavergne était consul de Narbonne en 1660, et on croit qu'il était ingénieur architecte de la même ville. Je ne voudrais pas écraser sa mémoire en le rapprochant d'un trop grand nom , mais il me sera permis cependant de rappeler que Michel-Ange était aussi ingénieur architecte, en même temps que peintre, sculpteur et poète.
Sculpteurs et menuisiers.
Les sculpteurs et les peintres étaient autrefois réunis dans les mêmes corporations ; les sculpteurs y avaient même la suprématie jusqu'au xvii® siècle. Ce n'est qu'à cette époque que les peintres surent conquérir la première place dans le goût et la faveur du public.
Dans la première partie de ce travail, consacrée aux peintres et doreurs narbonnais, j'émettais la crainte que ceux qui auraient le courage de me lire jusqu'au bout ne trouvent mon récit « trop long et un peu fastidieux ». J'exprimais surtout le regret que ces œuvres, dont je donnais rénumération, eussent presque toutes péri, de sorte que j'étais réduit à ne présenter à mes lecteurs, au lieu d'œuvres vivantes, qu'une sèche et insuffisante description.
Aujourd'hui mes craintes sont aussi fondées, mes regrets aussi vifs.
Je n'aurai guère que des noms à présenter et quelques œuvres à décrire. Presque aucune n'a survécu pour nous donner une idée de celles qui sont perdues.
Il ne faut pas d'ailleurs se le dissimuler, le grand art nous fait à peu près complètement défaut. Qu'aurait fait à Narbonne, au xvii® siècle, un statuaire taillant dans le marbre ou coulant en bronze des statues monumentales? Aujourd'hui même il n'y aurait aucune place pour lui.
Nous ne rencontrerons guère que des sculpteurs sur bois, faisant plutôt de la sculpture industrielle. Acôtéd'eux nous avons placé des menuisiers, qui par quelques œuvres confinent à la sculpture; si bien que le même artiste, ou plutôt réellement le même ouvrier, est qualifié tantôt de menuisier et tantôt de sculpteur. Des raisons à peu près analogues nous ont amené à faire figurer dans la même catégorie les peintres et les doreurs.
Ce n'est qu'à la fin du xvii® siècle que nous rencontrerons un grand artiste travaillant le marbre au lieu du bois, dont deux grandes œuvres ont vaincu le temps et s'offrent encore à notre admiration.
Comme je l'ai fait pour les peintres, je suivrai l'ordre chronologique.
POL LAPIËRRE OU DE LAPIERRE
Le 9 juin 1603 (1), Pol de Lapierre traitait avec MM. de Cogomblis et Rouch, surposés de la confrérie des marchands de Narbonne, pour la confection d'un retable destiné à la chapelle de la confrérie, dans l'église Saint- Antoine de Narbonne (2). Ce retable devait être de bois de noyer bien façonné, de mêmes dimensions qu'un autre retable fait par de Lapierre, pour M. le maître des ports, dans la même église Saint-Antoine, et, pour la façon, il devait être pareil à un retable fait encore par de Lapierre pour la chapelle de M. Reboul, dans l'église Saint-PauL Le prix en fut fixé à 105 livres.
Un an après, le 4 juin 1604 (3), le peintre Guillaume Baudouin, chargé par les consuls de Capestang de faire un retable pour l'église Saint-Étienne de leur commune, confia la confection du bois de ce retable, a avec colonnes, « pilastre et couronnement, » à Pol Lapierre, pour le prix de 150 livres.
Quelques jours après, le 16 juin 1604, Pol de Lapierre se charge de la sculpture du retable de l'église de Rieux- Minervois,dont le cadre en noyer a 8 pans 1/2 de hauteur et 6 pans 1/2 de largeur, pour le prix de 180 livres (4).
Dans tous ces actes Pol Lapierre ou de Lapierre est qualifié de maître menuisier. Néanmoins, la nature et l'importance des travaux par lui entrepris nous ont engagé à lui donner une place parmi les sculpteurs, ainsi que l'a fait aussi M. Paul Laurent.
(1) Arcb. Favatier; Mirandol, notaire, registre de 1603.
(2) L'église des PP. Minimes était sous le vocable de saint Antoine, sans doute pour rappeler Tancien hôpital Saint-Antoine qui était occupé par eux.
(3) Archives Favatier; Bosquet, notaire, 16* volume.
(4) Paul Laurent, Notes sur quelques retables de l'ancien diocèse de Narbonne.
Enfin, en 1606, la confection des arcs triomphaux pour l'entrée solennelle à Narbonne de M. le duc de Montmorency, gouverneur de Narbonne, fut confiée par les consuls à Pol Lapierre (1).
JEAN RUAT
Celui-ci est un sculpteur. Par acte du 29 juin 1616, il s'était chargé de faire, moyennant 60 livres, un écusson aux armoiries de Mgr le duc de Montmorency et de M. de Luc, gouverneur de Narbonne, pour mettre sur la porte du ravelin de Porte-Roy. La moitié de cette somme lui fut payée le 3 juillet suivant et Tautre moitié le 28 septembre (2) par M. Pierre-Louis de Roch, conseiller du roi et trésorier des fortifications de Narbonne, par mains de M. Jean Chanard, auditeur des comptes et offices forains de Narbonne.
C'est la seule œuvre artistique de Jean Ruât dont j'ai retrouvé la trace. Mais le 15 août 1624, toujours qualifié de « maître sculpteur », il passe un contrat de mariage (3) avec Isabeau Arnailhe, de Saint-Pons, son épouse en secondes noces.
Enfin, le 12 novembre 1630 (4), il fait son testament public. Il demande à être inhumé en son tombeau, dans l'église Notre-Dame La Major. Il laissait quatre enfants : Gabriel, François et Marie, nés de son premier mariage avec Antoinette Durand, et Jean François, né de son second mariage avec Isabeau Arnailhe. Gabriel n'avait pas la vocation artistique. Le 28 novembre 1624, son père l'avait mis en apprentissage chez Pierre Fages, mattre apothicaire à Azille (5).
(1) Archives de Narbonne, comptes des clavaires.
(2) Archives Favatier; Senty, notaire, 8« registre. {2} Ibid.; Falconis, notaire, 6* registre.
(4) Ibid.; Cabirol, notaire, 15* registre.
(5) Ibid. ; Falconis, notaire, 6« registre.
JEAN SOLIGNAG
Encore un menuisier comme Lapierre: il est de Béziers.
Le 4 février 1619 (1), « nobles et vénérables Pierre de « Raynoard, archidiacre du Razès, Jean Pierre de Bizor- « dan et Pierre Lenoir, chanoines de Téglise sainte et « métropolitaine de Narbonne, au nom du vénérable « chapitre de lad. église, et de Raynoard au nom de véné- « rable homme Barthélémy do Raynoard, aussi chanoine « et vicaire perpétuel d'Ouveillan, baillent à prix fait à « Jean Soligoac, maitre-menuisier, de Béziers, à faire un « retable avec deux colonnes sur le devant, et ses pilas- « très par derrière, ^t suivant Tordre Corinthe, avec son « fronton dessus et même ordre, avec son pied d'estail « par le bas, jusques à terre, avec ses socles, ses molures « et ses pilastres cannelés, de mesme que les colonnes < avec son chapiteau et sa base; et au milieu un taberna- « cle en dehors avec deux colonnes sur le devant, ses cha- « pitaux et sa base ionique ; le tout dessemment et à proa portion du cadre, quy sera de douze pans d'hauteur et a de huit de largeur, de bon bois de chêne, bien afias- « sonné et recevable, suivant le dessin signé desd . sieurs « et dud. Solignac, demeuré au pouvoir dud. Solignac n.
Ce retable était destiné à l'église d'Ouveillan où l'entrepreneur devait le porter. Le tout devait lui être payé 150 livres.
Le 20 juin suivant (2), Jean Pierre de Bizordan, député du chapitre, somme les consuls d'Ouveillan de fournir les chevaux nécessaires pour aller chercher le retable à Béziers. Ce retable est certainement le même que celui qui
(1) Arch. Favalier; Escalier, notaire, 30» liasse.
(2) Ibid.
est signalé par M. Paul Laurent, comme peint par Antoine Rodière en 1619, pour l'église d'Ouveillan. Il a les mêmes dimensions ; il devait représenter « une figure de sainct « Jean, et aux deux costés deux ystoires, savoir : Tune « comme sainct Jean fut mis dans le chaudron, et Tautre « une vizion de Tapocalypse voyant la Vierge, avec les « sept estoiles sur la teste, etc., etc. ». Nous l'avons mentionné parmi les œuvres d'Antoine Rodière (1).
JEAN MOUTONNE
Celui-ci débute comme menuisier, mais il devait aller plus haut.
Le 17 septembre 1624(2), « M. Mathurin Valter, docteur « en droit et avocat ès-cours de Narbonne, le sieur Jacques « Campredon, maître appoticaire juré d'icelle, François m Adam, Benezech Merlac et Bernard Ratigon, tous œu- « vriersde Téglise Notre-Dame de la Mourguier de Nar- « bonne, baillent à prix fait à Jean Moutonnet, maître « menuisier habitant de Narbonne, à faire ung tabernacle « pour pozer au grand hautel, où repozera le saint sacre- « ment, et ce conformément au dessein qu'il en a fait et a baillé es mains desdits sieurs œuvriers, de luy parafléet « signé au derrière d'icelle. Toutefois sera tenu ledit sieur
(1) J'ai fait quelques recherches sur les retables les plus voisins de Narbonne, signalés par M. Paul Laurent : Salles, Ouveillan, Pépieux, Rieux- Mincrvois, Pouzols, Sailèlcs. La plupart ont complètement disparu. J'ai retrouvé seulement à Sallèles, le tableau peint par Jean Marchand, et à Ouveillan quelques peintures qui très probablement proviennent du retable peint par Antoine Rodière. Je suis allé les visiter à Sallèles et à Ouveillan avec trois do mes collègues les plus compétents, qui ont eu la bqnté de m'accompagner. Le tableau de Marchand est des plus médiocres. Quant aux peintures d*Ouveillan, elles ont confirmé le jugement favorable porté sur le talent d'Antoine Rodière, à propos du plafond du palais archiépiscopal que possède le Musée; elles ne déparent pas la belle église d'Ouveillan.
(2) Arch. Favatier; Senly, notaire, 17« liasse, n® 35.
« MoutODoet à faire six figures et six porte lampes et qua- « tre vazes, quy porteront sur la cornisse du dôme, quy ne « sont point marqués sur le desseing, et déplus tenu de faire c ung panneau pour le dernier (derrière) (1) du dôme d*en « hault... Lequel tabernacle il fera avec les enrichisse- « sements, comme il est marqué sur ledit desseing, le « tout de bon bois du til ou noguier, etc., etc., pour « 105 livres qui lui furent payés le 29 janvier 1625 » (2).
J'ai parlé dans la première partie de ce travail du traité fait avec le peintre Jacques Galery pour la peinture et la dorure de ce retable (3).
En 1633, par acte du 9 juin (4), les consuls de Narbonne et les députés du conseil général donnèrent à prix fait à Moutonnet à faire de nombreux travaux pour l'entrée solennelle du duc d'Halluin, nommé gouverneur du Lan.guedoc : trois arcs triomphaux, une pyramide à la place de Cité avec un lion d'artifice en feu, deux théâtres, l'un pour la musique et l'autre pour les violons, le tout pour 308 livres (5).
Nous arrivons au 7 juillet 1636. Moutonnet se charge d'un travail de menuiserie, et cependant il ne se contente plus du titre de menuisier, il a dû faire son chef-d'œuvre, il y ajoute le titre de maître sculpteur.
Par un acte à celte date (6) R. P. en Dieu Jehan de Saint-Jacques, prieur du couvent des pères de saint Dominique de Narbonne, noble Esprit de Bunis, écuyer
(1) En patois languedocien damiè signifie également dernier (adjectif) et derrière (préposition).
(2) Arch. Favalier; Senty, notaire, 17« liasse, n« 35.
(3) Bulletin de la Commission archéologique, 1901, 1*^ semestre, page 411.
(4) Arch. Favatier; Senty, notaire, 23« registre.
(5) Y. pour de plus amples détails : Bulletin de la Commission archéolO' gique de Narbonne, 1901, l«f semestre, p. 408.
(6) Arch. Favatier; Cabirol, notaire,21« registre.
de Narbonnei et le sieur Charles Chambert, bourgeois de Narbonne, tous marguilliers de la confrérie de Notre- Dame du Rosaire, qui est dans l'église des pères de saint Dominique de Narbonne « ont baillé à prix faict au sieur « Jehan Moutonnet, mattre escuUeur et menuisier aud. « Narbonne, à faire et parfaire ung balustre tout au tra- « vers de lad. église, d'un bout d'arcade à l'autre, du a midi à aquilon, avec du bois de nouguier, avec ses « entrées et ferrures nécessaires à faire tenir icelui balus- « tre ; lequel susd. balustre sera faict suivant et confor- « mément le dessein qui a été faict et signé au dernier « d'icelle par les dits sieurs marguilliers. » Ce balustre devait avoir quatre pans de hauteur et être payé 90 livres.
GUILLAUME MARTOYS
Guillaume Martoys se qualifie de mattre sculpteur et architecte, il est de Béziers comme Solignac.
Par un acte du 5 mai 1626 (1), M. Jean Honoré Gautier, docteur et avocat, les sieurs Jean Chappuis, maître orfèvre, Mathurin Lafontaine, maître gantier, et Bernard Pialet, maître boulanger, marguilliers de la chapelle Notre- Dame de Bethléem, en l'église Saint-Just de Narbonne, baillent au sieur Guillaume Martoys, maître sculpteur et architecte de la ville de Béziers, le prix fait suivant, « savoir, que led. entrepreneur sera tenu de faire et com- « biner dans lad. chapelle un tabernacle ou custode, avec « les figures et formes prescrites par le dessein sur ce « fait, sur un parchemin paraffé par moy, etc., etc. Les « marguilliers iront le recevoir à Béziers; et pour la fac- « ture duquel tabernacle et de toutes fournitures, pour ce
(1) Arch. Favaticr; Falconis, notaire, 8« registre.
« qui regarde tout le bois et autres fournitures concernant a ladite architecture, lesdits marguilliers accordent au « sieur entrepreneur la somme de 450 livres. »
Le peintre Antoine Rodière signa cet acte comme témoin. D'après le prix élevé à lui accordé, Martoys devait être un artiste assez renommé.
Les mêmes marguilliers conOèrent, le 25 septembre suivant (1), la dorure de ce tabernacle à Jean Rodière.
Deux ans auparavant, noble Guillaume de Contades, écuyer, Jacques Carrion et Ramon Salinier jeune, alors marguilliers de Notre-Damede Bethléem, a valent fait dans cette même chapelle d'importantes décorations, que j'ai omises dans la notice consacrée à Jean Marchand, où elles auraient dû figurer. Le 16 octobre 1624 (2) les marguilliers donnèrent à prix fait à Marchand, maître peintre à Narbonne, « les payntures nécessaires à faire en lad. chapelle, « pour l'embellissement d'icelle, en la forme suivante : « que led. sieur Marchand sera tenu de peindre à la des- « trempe deux histoires, l'une appelée le Trespassement « de la Vierge, et l'autre la Présentation de Notre Sei- « gneur au temple, suivant le dessaing que lesd. marguii- « liers luy en ont baillé... Et de plus payndra au dessus « desd. histoires de la hauteur du retable les quatre évan- « gélistes d'un côté et de l'autre les quatre docteurs de « l'Eglise, comme aussy payndra d'azur poudré le dernier « de Notre Dame quyestenlad. chapelle, ensemble pein- « dra le lambrissage de ladite chapelle, tout à l'entour et « enseinte d'icelle, ormis les sujets qui s'y retrouvent, « plus jaspera les piliers de l'hauteur et oppozitte des- 8 dits évangélisles, jusques au bas desd. piliers, etc., etc. « moyennant la somme de cent livres. *
(1) Arch. Favatier ; Falconis. notaire, 8« registre.
(2) Ibid., 6* registre.
GEORGES SUBREVILLE
C'est le 30 mars 1628 que nous trouvons pour la première fois le nom de Georges Subreville. Par un acte à cette date (l},aM. Simon d'Exéa, docteur et avocat ès-cours a de Narbonne, et M. Jehan Senty, notaire royal d'icelle, « prieur etsoubs prieur des Pénitents blancs, de lad. ville, « M. Jehan Delos, aussi docteur et avocat, le sieur Guil- (( laume des Contades, Pol Léonard, Anthoine MarieCastel, ff et Pierre Montanier, députés de lad. compagnie, baillent « à prix fait à Georges Subreville, menuisier, à faire les « bancs, chaises et sièges à la tribune de la casette (2) desd. « Pénitents. Il devait faire en môme temps les balustres, « deux chaises pour le prieur et le soubs prieur, le tout en « bois de verny ou de til, graver en relief les noms de chacun « des pénitents blancs, » etc., etc.
Comme on le voit, il ne s*agit que d'un travail de menuiserie, et Subreville s'intitule modestement menuisier. Cependant moins de deux mois après, à l'occasion d'un travail du môme genre, il prend le titre de maître menuisier et sculpteur. Par un acte du 21 mai 1628 (3), Paul Rigou, marchand, et Jehan Angelvy, tous deux surposés de la confrérie de Notre-Dame de Lamourguier, baillent à prix fait « à Georges Subreville, maître menuisier et « esculteur, à faire et parfaire ung contoir quy servira « pour lad. confrérie, quy sera fait de bois de châtaignier, « avec ses pilastres de la longueur de dix pans et de la « hauteur de trois pans, etc., etc., on lui donnera la cou- « leur du noyer, le tout sera payé 24 livres. »
(1) Arcli. Favaticr; Cabirol, notaire, 13» registre.
(2) CasettOy chapelle et confrérie de pénitents. (Dictionnaire provençalfrançais de Mistral.
(3) Arch. Favatier ; Cabirol notaire, 13« registre.
Vers la même époque néanmoins Subreville avait été chargé par M. Gabriel deBoyer, baron deSorgues, de faire un retable pour sa chapelle dans Téglise des Carmes de la ville de Béziers. Dans la première partie de ce travail, nous avons vu que M. le baron de Sorgues avait confié à Jean et Jean Pol Rodière la dorure de ce retable « qu'il avait fait faire par Georges Subreville, « menuisier... » (1).
Du reste, cette année 1628 est uue année de vogue pour Subreville ; les travaux se multiplient pour lui, ce qui indique qu'il devait être sinon un artiste au moins un habile ouvrier.
Le 4 juillet 1628 il s'était chargé de travaux pour la maison consulaire de Narbonne, qui devaient avoir une certaine importance, puisque quatre jours après, par deux actes du 8 juillet (2), il sous-traitait pour une partie de ces travaux avec Jehan Conmigne, maître charpentier, et avec Guillaume Vidal, maître maçon.
Georges Subreville avait à peine traité pour la maison consulaire qu'il se chargeait de travaux importants pour le palais archiépiscopal. Le 19 juillet 1628 (3), noble Claude la Brosse, secrétaire de Mgr l'archevêque « baille « à prix fait à Georges Subreville, menuisier et sculpteur, « à faire dans le palais de l'archevêque, à la chambre « dudit seigneur archevêque, une plateforme quy sera de « longueur de vingt-trois pans et de largeur de dix-neuf « pans, et à icelle plateforme et planchier faire les corni- « ches et molures de l'entour de la chambre, lesquelles « auront de haulteur quatre pouces par en bas et par en « haut, suivant l'ordre et les proportions nécessaires et
(1) Bulletin de la Commission archéologique, 1001, l»"* semestre, p. 438.
(2) Arch. Favatier ; Cabiroi, notaire, \Z* registre.
(3) md.
« cinq pouces de profondeur. — Sera tenu faire aussy la « cornisse tout à Tentourde ladite chambre avec la frise « et Tordre qu'il faudra suivant la proportion de la besoi- « gne, sera tenu led. entrepreneur de faire des cadres et « panneaux, etc., etc. L'entrepreneur fournira tout le « bofs, le tout pour 108 livres. »
Peu de jours après, le 3 août (1), nouveau traité beaucoup plus important entre les mêmes parties.
M. de la Brosse, au nom de Tarchevèque, baillait à prix fait à Subreville divers travaux à faire dans la grande tour ou chambre du palais archiépiscopal, principalement la confection de lambris avec corniches autour de cette chambre. « L'entrepreneur sera tenu de fournir tout le c pourtour qu'il faudra pour la plateforme de la chambre « et planchier, sur laquelle plateforme en dessus sera « fait et sera plaqué le lambris, fera une cornisse tout f autour dud. planchier, avec une frise soubs ladite « corniche, laquelle frise sera enrichie de quadres et « consoles et autres ornements avec son architrave par « dessus, etc., etc. Laquelle susd. besoigne Tentrepreneur « sera tenu de faire suivant et conformément le dessein « fait et signé des parties... moyennant le prix et somme « de 360 livres... »
Cet acte offre un intérêt tout spécial, parce qu'il se rattache à une œuvre dont nous avons parlé longuement : la décoration par les frères Rodière de la chambre de la tour dans le palais archiépiscopal (2). Ces travaux subsistent encore en partie dans cette pièce devenue une des salles du Musée. Le nom de Subreville demeure ainsi associé à celui des Rodière dans cette œuvre artistique, la plus considérable qui nous soit parvenue de cette époque.
(1) Arch. Favalicr; CabircI, notaire, 13* registre.
fè) Bulletinde la Commission archéologique, 190', !•'' scmcstn» p. 439 el siiiv.
Il est vrai que pour celte œuvre Subreville avait éprouvé le besoin d'appeler quelqu'un à son aide; car le 5 août 1628 (1), c'est-à-dire le surlendemain de son traité, il avait engagé pour deux ans a Jehan Izard, compagnon sculpteur, « de la ville de Saint-Aumay (probablement Saint-Omer) c en Artois, pour travail de sculpture ou taille, pour 120 « livres plus la dépense de bouche et de logement, i^
Quoiqu'il en soit, après avoir concouru à ce grand travail artistique, Subreville parait avoir renoncé à son premier état de menuisier. Le 23 février 1630 (2), il prend à bail une maison située dans la rue Droite, appartenant à D^^ Alix de Sablairolles, épouse de M. François Cavallier, écuyer, pour 100 livres par an. Le bail est fait à Georges Subreville, maître sculpteur; le menuisier a disparu. Et quelques mois après, le 13 octobre (3), il vendait ses outils de menuisier à Bertrand Maury, maître menuisier, au prix de 120 livres.
A partir de ce moment, nous ne trouvons plus aucune trace des œuvres qu'aurait pu entreprendre Subreville. Ce silence complet, après les œuvres nombreuses qui ont rempli l'année 1628, m'avait amené à penser que Subreville avait été emporté par l'épidémie de peste qui désola Narbonne en 1631 et 1632. 11 n'en était rien. Des recherches ultérieures m'ont fait découvrir sa signature comme témoin dans un acte passé le 23 novembre 1633 (4) devant M® Cabirol : il avait même repris sa qualification de sculpteur et menuisier.
(i) Arch. Favatier ; Cabirol, notaire, 13» registre. (2) Jbid.; Pech, notaire, {•' registre.
(S) [bid. ; Cabirol, notaire, 15» registre.
(4) /Wd., 19» registre.
ARNAUD PASENAUD ET ETIENNE SOUBEYRAN
Ce ne soot que de simples menuisiers : mais ils sont chargés d*UD travail qui, par quelques côtés, a un caractère artistique. C'est ce qui m'a décidé à ne pas omettre leurs noms. Ce travail, relatif aux fonts baptismaux de Téglise Notre-Dame de Lamourguier, leur est conflé par Michel Cathelan, contrôleur pour le roi au grenier à sel de Narbonne, Antoine Ferrier, procureur ès-cours de Narbonne, et Jehan Soulanés, tous trois marguilliers de réglise de Lamourguier, le 10 janvier 1635 (1).
Pasenaud et Soubeyran feront d'abord le couvercle du vase qui sera orné aux quatre coins d'une rose ou quelques fleurs, avec quelques moulures, et au centre une boule et une croix. Ils feront aussi des panneaux contenant une inscription dictée par les marguilliers, le tout pour 30 livres.
JEAN NOIREAU
Jean Noireau habitait Carcassonne. Son premier travail à Narbonne est fait en collaboration avec Jehan Le Nossere : ils prennent alors le titre de maîtres architectes à Carcassonne. Du reste, il s'agissait de la confection d'un retable, et nous avons déjà constaté qu'un retable était un véritable monument d'architecture. Ce travail leur fut commandé par le R. P. Hercule d'Audifïret, recteur du collège des pères Doctrinaires à Narbonne, le 7 novembre 1636 (2); il était destiné au maître autel de l'église du collège.
(1) Arch. Favatier ; Cabirol, notaire, 20* registre.
(2) Ibid.; BoissièrC) notaire, t8« registre.
Le traité porte : a Ce retable sera fait et construit de <c bon bois de tilb, de la hauteur depuis Tautel jusqu'à la et sommité de Tare de (ace du chœur de ladite église, avec « la largeur convenable, quy sera de cinq cannes ou en- « viron. Le premier corps du retable sera fait selon Tordre t de Corinthe, accompagné d'un petit corps, le tout soutenu « de quatre colonnes dudit ordre Corinthe, avec son pied «c d'estal,quyserapozésurautrepiedd'estalàla hauteur de a Tau tel, qui sera fait de pierre, pour porter le retable, que t les pères seront tenus de faire faire à leurs dépens. Seront « tenuslesdits MM"LeNossereetNoireau faire une corni- « che de Tordre Corinthe, comme dict est avec les membres « àcomplir (sic) avec les retours, comme corniche, frise et « architrave, et les deux petits corps, quy accompagnent « le grand feront leur définition et couronnement sur la a grande corniche, plus^ur lad. grand corniche commen- « cera ung corps d'architecture de Tordre composite, « supporté de deux colonnes torses, avec sa corniche à « complir, frontispice quy sera le couronnement de Tœu- « vre, et généralement lesd. entrepreneurs seront tenus à « complir, parfaire et enrichir selon Tart d'architecture « et décoration de l'œuvre. Plus seront tenus lesdits en- « trepreneurs de faire deux grandes consoles, une de « chaque côté pour accompaiguer et embellir lad. œuvre, a Et pour pozer et attacher led. retable à son lieu que les « entrepreneurs poseront, led. père recteur fournira à ses « dépens les ferrements nécessaires ». Pour ce travail important les entrepreneurs devaient recevoir la somme considérable pour le temps de 700 livres. Les maîtres peintres Antoine et Jean Rodière se rendirent cautions de Le Nossere et Noireau.
Ce dernier dut réussir dans cette entreprise, car deux ans et demi après nous le retrouvons établi comme mai- Ire sculpleuràNarbonne.Le 16 mai 1639(1), Jean Pourrot,
(I) Archives Favaticr; Boissièrc, notaire, 21« registre.
maître peintre à Sallëles, met son fils Denis en apprentis* sage chez lui, pour apprendre l'art de la sculpture.
Enumérons rapidement les œuvres de Noireau, dont nous avons retrouvé les traces dans les archives que nous avons feuilletées.
Le 7 avriH643(l), Pierre Poussot, de Salles, marguillier de la confrérie saint Biaise de ce lieu, donne à prix fait à Jean Noireau, maître sculpteur à Narbonne, « de faire un « retable en bois de tilh », à la chapelle Saint-Biaise, suivant le dessin qu'il en a lui-même tracé, pour le prix de 105 livres.
Le 22 septembre de la même année (2), « Jean Noireau, « maître sculpteur, s'oblige envers M. Rusquin, bourgeois « à Narbonne, de lui faire un retable en bois de til, pour « mettre à la chapelle du crui^ifix de l'église Saint- « Cosme (3), de même façon que celle qui est dans la « chapelle de l'ange gardien de la même église, moyen- « nant 135 livres ».
Le 24 juin 1648 (4), Jean Portai, écuyer, Antoine Roubin, Guillaume David, marchand, et Jean Jougla, maître cordonnier, de Narbonne, marguilliers de la paroisse Saint- Just, baillent à Jean Noireau le prix fait suivant : « Que
(1) Arch. Favatier ; Falconis, notaire, 23* registre. (i)!bid. ; Marron, notaire, 3* registre.
(3) L^église paroissiale, sous le vocable de saint Cosme, était devenue la chapelle des pères Doctrinaires, par Pabandon qui leur en avait été fait, lorsqu'ils furent appelés par les consuls, en 1619, à diriger le collège de Narbonne. Voir une délibération du 16 juillet 1621, d'une assemblée réunie d'après une ordonnance de l'archevêque pour ouïr les comptes des marguilliers et statuer sur l'emploi qui serait fait des meubles, ornements et argenterie de lad. église. ( Arch. Favatier ; Escalier, notaire, 33* liasse). A la Révolution, cette église est devenue le théâtre de la ville. V. sur l'église Saint-Cosme une notice de M. Louis Narbonne. (Bulletin de la Commitsion archéologique 1 1894, l»»" sem., p. 1).
(4) Arch. Favatier; Falconis, notaire, 28« registre.
« led. Noireau sera tenu de faire un tabernacle de bois de « til bien assaizonné et en toute perfection pour ce qui « regarde Varchitecture et la sculpture dans la chapelle « Notre-Dame de Bethléem de lad. église Saint-Just, le « tout suivant le dessin qu'il en a fait et dressé, etc., etc., « auquel tabernacle il sera esculté des figures dans les « niches, marquées dans le dessin, moyennant 200 lift vres (1) ». On a dit que la perfection n'était pas de ce monde, ce n'était pas l'avis des marguilliers de Saint-Just, qui avaient sans doute une assez haute opinion de Noireau, pour croire que, moyennant 200 livres, ils avaieot le droit d'exiger de lui toute perfection en architecture et en sculpture. Il est vraiment regrettable qu'un ouvrage qui devait être si parfait ne nous soit point parvenu.
Par un traité du 28 novembre suivant (2), les mêmes marguilliers confièrent la peinture et la dorure de ce tabernacle à Antoine et Pierre Lavergne, maîtres peintres et doreurs (3). Quelques extraits de ce traité feront mieux comprendre l'importance du travail de Jean Noireau.
« Lesd. Lavergne seront tenus de dorer tout le taber- « nacle faict à neuf à lad. chapelle de Bethléem, excepté « le dessoubs au dedans du dôme, et le dessoubs des cor- « niches et pourtour, où ils mettront d'azur. La plate- « bande au dedans où sera expozé le saint sacrement sera « dorée et estoflée d'azur et gratignée là où paraîtra une « moresque toute d'or. Les deux petits tableaux de basse « tailhe seront dorés, excepté les vizages, les pieds et « les mains quy sont nus, lesquels ils peindront de « coleur de chair à huille, les draperies et paysages, par
(1) Je ne m'explique pas qu'en 1648 il fallût refaire le tabernacle fait par Martoysen 1626 pour le prix élevé de 45ÛliTres. (V. plus haut).
(2) Archives Favatier; Falconis, notaire, 28* registre.
(3) Cette œuvre importante a été omise dans la notice consacrée ci-dessus à Pierre et Antoine Lavergne.
« dessus Tor estoffé et peint selon que Tart le requiert, a Les dix colompnes torsses seront toutes dorées et le « feuilhage estoffé et esgratigné par dessus Tor. — Les « dix neuf figures seront aussi toutes dorées, excepté les « nudités, lesquelles seront peintes à huille de coleur de « chair, et les draperies, etc., etc. — Les niches là où il y a a des figures de saincts, dorées ou peintes et lustrées en a forme d*agatbe, les doutxe quartouches... une pierre, et « aussy vingt quatre petites pierres au pied d'estail des « colompnes, le tout mettront à diverses sortes de marl>re « lustrés de mesme que dessus ; les frises dudit tabera nacle seront estoffées d'azur et esgratignées d*une mo- « resque d'or; la frise du degred sera toute dorée et
« estoffée de coleur, comme il sera aproprié Le linge
« que portent les deux anges sera doré et estoffé d'azur, a après esgratigné, où paraîtra en leurs doigts ces mots : « Loué soit le sainct sacrement de VauteL Tous les vizages « des chérubins quy sont audit tabernacle seront peints a de coleur de chair à huille ; la porte où repoze le sainct « sacrement sera toute dorée, excepté le corps du Christ « et les vizages et mains de la Vierge et sainct Jean, quy a seront peintz de coleur de chair à huille, et les drape- « ries estoffées surTor, etc.. De mesme seront tenus lesd. « entrepreneurs, pour les festons de fruicts et autres enri-
« chissements quy sont audit tabernacle et en outre
« tous les endroits où il y a au devant des colompnes seront « peints de marbre de diverses coleurs; — pour tout « lequel travail ou fourniture de l'or et autres choses « aussi nécessaires lesd. sieurs marguilliers accordent ce aux dits sieurs Lavergne la somme de trois cents livres. »
Nous reprenons l'énumération des œuvres de Noireau.
Le 31 juillet 1650 (1), les consuls de Saint-Nazaire (2)
(1) Ârch. F.ivatier; Àrraud, notaire à Saint-Nazaire, 17* registre. (â) Saint-Nazairc, commune à 13 kilomètres de Narbonne.
lui dooneot à prix fait « à faire un tabernacle au grand « autel de l'église paroissiale, de la hauteur de sept pans « et largeur sept pans et demi, avec custode pour reposer « le saint sacrement, les figures et autres choses suivant « le dessin » pour le prix* de 135 livres, non compris le dôme. Le paiement du prix devait être à la charge du commandeur de Saint-Jean de Jérusalem, seigneur de Saint-Nazaire, et Mgr Tarchevêque avait ordonné la confection de ce tabernacle dans sa visite pastorale.
Le 14 mai 1652 (1), « Dii« Marguerite de Cathellan, a femme à M' M'® Pierre de Rathery, conseiller et pro- « cureur du roy en la viguerie de Narbonne, bureau de ce la foraine, amirauté, gabelle et monnoye de la ville, et « Aulavie Martine, femme au sieur Pierre Roux, habi- <t tantes de Narbonne, marguillières de la chapelle de « range gardien, qui est dans Téglise Saint-Cosme dud. « Narbonne, avec Tassistance du R. P. Hennin, prebtre, « docteur en sainte théologie, recteur du collège de la « doctrine chrétienne de Narbonne, ont baillé à prix fait « à Jean Noireau, maître sculpteur, à faire un plat fonds « en lambris parqueté à la chapelle de Tange gardien, « suivant et conformément le dessin quy lui en a esté « baillé, etc. Lequel platfonds ou lambris led. Noireau « fera avec du bon bois de til, sauf et réservé la place des « tableaux qu'il pourra faire en bois de sapin, moyennant « 500 livres ».
Cet acte ne nous dit rien du côté artistique de Tou vrage ; nous voyons seulement qu'il était bien payé.
M. Paul Laurent cite dans son opuscule trois ouvrages de Jean Noireau :
18 février 1644, un retable pour l'église de Cuxac, qui lui fut payé 160 livres.
23 décembre de la même année, un autre grand retable pour l'église de Pépieux, payé 350 livres.
(1) Arch. Favatier; Marron, notaire, 12« registre.
EnfiD, en avril 1650, un tabernacle pour Téglise de Minerve, qui lui fut payé 150 livres.
Malgré cette multiplicité de travaux, tout indique que Noireau fut probablement le chef habile et intelligent d'une grande maison de sculpture plutôt qu'un véritable artiste. Ce qui semble l'indiquer, c'est qu'après sa mort sa veuve continua ses travaux, et nous l'avons vue, le 21 juin 1653 chargée parla confrérie des maîtres tailleurs de faire un retable pour la chapelle de saint Luc, dans l'église des pères Augustins (1).
PIERRE LECHIEN DIT VALLON
Il ne s'agit que d'un ouvrage de menuiserie destiné au monastère de Fontfroide; mais par son importance et par certains détails artistiques, qui exigeaient au moins un habile ouvrier, j'ai été amené à donner ici une place à Pierre Lechien.
Le 11 avril 1648 (2), les religieux du monastère de Fontfroide baillent à prix fait « à Pierre Lechien dit Vallon, « maître menuisier, à faire à neuf les chaises du chœur « de leur église, fortes et solides, en beau bois de noyer, « de la même façon et cimethrie (symétrie) que celles du « chœur de l'église des Cordeliers de Narbonne, et sui- « vant le dessin crayonné par led. entrepreneur, etc. Plus « sera tenu de faire la corniche quy avancera en sorte que « les chaises demeurent entièrement couvertes ; et d'aua tant que les chaises des Cordeliers sont faites bois de « chaisne, quy est beaucoup plus fort que le noyer, led. a entrepreneur sera tenu de donner beaucoup plus d'épais- « seur auxd. chaises, en sorte qu'elles soient bien et « deuement fortes et solides, et que les panneaux aient un
(1) Bullelin de la Commission archéologique, 1901, U^ semestre, p. 417.
(2) Ârch. Favatier; Rouan, notaire, 6* registre.
« pouce d'épaisseur pour le moins au plus faible, les- « quelles chaises seront au nombre de vingt de chaque a côté suivant les comptes et mesures quy ont été prises « sur le lieu. Et au lieu et place des chaises basses, led. « entrepreneur faira un banc de mesme bois de noyer « fort et solide, lequel aura son dossier quy servira d'ac- « coudoir ; et divisera les places dud. banc par des bras a de chaise; et laissera un vide de chaque côté du chœur «( pour monter auxd. chaises, à l'endroit du pupitre, sui- « vant que lui sera désigné, et relèvera lesd. montées de a chaque côté, tout de même que celle desd. cordeliers a dûment façonnées. Plus faira une porte à jour au fond a du chœur pour fermer icelui, avec écusson relevé au <( dessus où il représentera les armes de Fontfroide; et « lad. porte et écusson sera de mesme bois de noyer et « façonné comme celle des Cordeliers, etc., etc. Et au « cas ou Mgr Tarchevôque, abbé de Fontfroide (1), voul- « drait faire sa chaise abbatiale, et qu'il fallut retrancher « (diminuer) le nombre des chaises du côté droit, and. « cas sera déduit et retranché du prix accordé à prorata « et proportion du nombre des quarante chaises... »Le prix de cet important travail fut fixé à 700 livres indépendamment de certaines fournitures à faire par les religieux.
Je me suis étendu un peu sur les détails du traité parce qu'ils nous montrent un des aspects du chœur des moines de Fontfroide au milieu du xvii® siècle.
(1) Après la mort, en 1646, de Dominique de Frégose, abbé commendataire, rabbaye fut promise à Jean de Noblet Despreds, neveu de Mgr Claude de Rebé, archevêque de Narbonne. Mais comme il ne pouvait être utilement breveté, son oncle administra le temporel de Tabbaye par économat jusqu'en 1655. (V. E. Cauvet, Etude historique sur Fontfroide). Archives Favatier, extrait de l'inventaire général de Tabbaye de Fontfroide, fait en 1699.
PIERRE LAFONTAINE
Nous n'avons plus affaire à un sculpteur sur bois ; Pierre Lafontaine est un maître marbrier.
Le 7 décembre 1650 (1), il y avait un projet de traité entre Lafontaine et les marguilliers de Téglise paroissiale de Notre-Dame de la Major, pour la confection des fonts baptismales (sic}. Ces fonts devaient être de marbre blanc et rouge de 4 pans de diamètre, un pan et demi de profondeur avec un piédestal en forme de balustre, suivant et conformément la figure que Lafontaine avait baillée et délivrée. Sur le prix laissé en blanc, le marbrier abandonnait 201ivres «àThonneurdeDieuet de Notre Dame ». Les parties. ne furent probablement pas d'accord, puisque l'acte ne fut pas signé.
Ce n'est que quelques mois après, le 27 mars 1651 (2), que noble Jean de Lort, sieur de Tarailhan et noble Raymond de Régis, écuyer, marguilliers de ladite église Notre-Dame La Major « baillèrent à prix fait audit Lafon- « taine, maître tailleur de marbre, à faire lesd. fonts baptis- « maies » en marbre jaspé blanc et rouge, sur des dimensions différentes, pour le prix de 100 livres.
JACQUES PLANÉS ET ARNAUD LACAYRÉ
Je n'ai à faire qu'une bien courte mention de ces deux sculpteurs. Le 24 février 1655 (3), Guillaume Cassan, bourgeois, et François Faux, maître boulanger, marguilliers, de la Confrérie du cordon de Saint-François, en
(1) Archives Favatier ; Marron, notaire, 10« registre.
(2) Ibid.; Gaubert, notaire, 6« registre.
(3) Ibid, ; Garrousse, notaire, 6« liasse.
présence du R. P. Bonaveoture Bayle, vicaire et supérieur du couvent de l'Observance à Narbonne, en l'absence du R. P. Fourcade, gardien, chargent Planés et Lacayré, sculpteurs de Narbonne, de faire les ailes des côtés du retable du maître-autel de l'église de TObservance moyennant 150 livres. C'est la seule trace que j'aie trouvée de leurs travaux.
PIERRE ARTHUR LEGOUST
Le premier ouvrage que nous trouvons de ce sculpteur lui est commandé par la supérieure du couvent de Sainte- Marie, Mère Claude Marie de Vires, le 12 novembre 1635(1), Elle charge Legoust <c de faire un retable ou tabernacle « d'architecture sur bois [sicl en la forme qu'il a été « dessiné dans une peau parchemin, etc., remis au pou- « voir dud. Legoust pour en commencer la structure. Et tt parce que dans le dessin les figures, qui doivent être « mises en divers endroits, n'y sont pas reportées, demeure « convenu que l'entrepreneur mettra sur le tabernacle un a Ecce homo et sur la haute niche Notre Dame avec le petit « Jésus, aux autres niches, saint Pierre, saint Paul, saint « Joseph, saint Benoist, saint Ignace, saint Jean, et au dessus a La Résurrection, quatre anges soutenant le dôme avec « des instruments de la passion d'une main, et l'autre « disposée à soutenir un cierge ou un bouquet, et autres a deux anges sur le chapiteau des deux côtés, qu'il remit plira de quelques traits le vide de la première colonne, « le tout moyennant 135 livres ». Voilà un ouvrage bien chargé de sculpture pour un prix qui me paraît médiocre.
Le 17 avril 1639 (2), François Courbarieu, André Filhol
(1) Archives Favatier; Gaubert, notaire, 8« registre.
(2) Ibid. ; Boissière, notaire, 37« registre.
et Ponset Vidal, habitants de Narbonoe, et surpozés de la Confrérie de la chapelle Saint Christol qui est à Téglise de Tobservance de Narbonne, tant en leur nom qu'au nom des confrères de lad. chapelle baillent à prix fait aud. Legoust, maître sculpteur à Narbonne, a à faire le retable « en lad. chapelle de Saint-Christol, au tableau quy est « eu lad. chapelle, comme va le carré quy est aud. tableau, « lequel retable sera fait de la même façon et bois qu'est « le retable qui est à la chapelle du Saint-Cruciflx dans « l'église des Pères Doctrinaires ». Le prix de ce travail fut fixé à 105 livres. Pour le retable de la chapelle du crucifix, Noireau avait reçu 135 livres (1).
PIERRE GAZALBON
Celui-ci parait avoir remplacé Jean Noireau dans la faveur publique.
Le 11 décembre 1659 (2), Jacquette Azibert veuve de Jean Fournier et Jeanne Bonneau, femme d'Antoine Sagettes, cordonnier, marguillières de la confrérie de Notre- Dame, en l'église paroissiale Saint-Sébastien de Narbonne « donnaient à prix fait à Pierre Cazalbon, maître sculp- « teur de Narbonne, à faire un retable bois de til, pour « l'ornement de l'autel Notre Dame de lad. église, suivant « le dessin tracé par led. Cazalbon, paraflé par le notaire a soussigné, avec les ornements en relief y désignés et « remis au S' Cazalbon, pour l'exécution de sa besoigne,
(i) Cette confrérie de Saint-Christol est probablement la même que la confrérie des Portefaix établie dans la même église sous le patronage de saint Christophe, qui en 1649 commandait ;\ Pierre Lavergne un tableau pour sa chapelle. Pons Vidal flgure dans les deux actes comme dignitaire de la confrérie. Le retable commandé en 1659 était destiné à encadrer le tableau de Lavergne. (V. Bulletin de la Commission archéologique ^ 1901, t. vi p. 416).
(2) Archives Favatier ; Rouan, notaire, 10« registre.
« laquelle il faira, suivant led. dessin, sauf pour les « consoles, lesquelles il fera conformément à celles quy «' sont à Tautel de saint Antoine de Padoue, en Téglise « des Pères cordeliers de la présente ville, avec les enri- « chissements et reliefs y désignés selon son art. » Le prix stipulé fut de 150 livres.
Le 9 mai 1662 (1), c'est encore la paroisse Saint-Sébastien qui rappelle. Par traité devant notaire à cette date, « noble Jean de Torches, écuyer, capitaine en la garnison « de Narbonne, Rigaud. Farrieu, Pierre Paules, Christol « Roque et Jacques (nom laissé en blanc) œuvriers de a Téglise Saint-Sébastien, à la présence de vénérable « homme M' M^*® Pol Demolins, chanoine- et préposé de « lad. église, au nom de TCEuvre, ont baillé à prix fait au « S' Pierre Cazalbon, maître sculpteur de Narbonne, à « faire un retable à l'autel de la paroisse de lad. église, « dans le vuide duquel sera mis le tableau quy est sur « Tau tel de lad. paroisse... Lequel retable sera de bois de « til bon et recevable, avec ses colonnes et embellisse- « ments représentés dans le dessin tracé sur une feuille « parchemin par led. S' Cazalbon, paralfé et signé par « lesd. sieurs Torches Farrieu et moy, notaire, et remis « à iceluy pour luy servir de modèle, lequel il sera tenu « de représenter à la fin de son ouvrage, lorsqu'il aura « posé ledit retable pour vérifier s'il aura suivi et exécuté « led. dessin, pour lequel il fournira toutes choses ». Le « prix fut plus élevé, il fut fixé à 220 livres.
Pierre Cazalbon fut chargé plus tard de faire un retable pour la chapelle de Sainte-Catherine dans Téglise des RR. PP. Carmes de Narbonne. Nous n'avons trouvé relativement à ce travail qu'une quittance (2) de 40 livres,
(1) Archives Favatier ; Rouan, notaire, 11« registre.
(2) Ibid. ; Jean, notaire, i7« liasse.
faite par Cazalbon le 26 décembre 1681 à compte du prix fixé avec le prieur du couvent.
M. Paul Laurent signale trois retables sculptés par Cazalbon (1) : — Un pour Téglise de Caudiès, en 1662. Ce travail devait être considérable puisqu'il fut payé 700 livres. Cazalbon fut aidé dans cette entreprise par Jean Rozier de Caudiès. — Un autre retable pour Téglise de Gruissan. Ce travail commencé le 12 janvier 1666 fut terminé le 24 juin de la même année, et fut payé 180 livres. — Enfin un retable pour Téglise de Névian (traité du 12 février 1671) pour le prix de 120 livres. Le cadre de ce retable, dit M. Laurent, devait être construit par Cazalbon, « de la même façon que celui qu'il avait cy devant fait « pour la chapelle Saint-Jean de Téglise métropolitaine « de Narbonne, et de la grandeur et proportion du tableau « qui est présentement à ladite église paroissiale de « Névian; lequel retable il fit de bon bois de teilot bien « assaisonné, avec les dimantious et ornements néces- « saires, et le couronnement dud. retable tout de bois a représentant le Saint-Esprit avec des nuages, et à costé a des piliers, une consolle à chasque costé pour former « les ailes dudit retable. »
Quelques années après, Cazalbon avait entrepris, à la demande de la confrérie de Notre-Dame du Rosaire, la confection d'un retable pour le maître-autel de Téglise des PP. de Saint Dominique. Fut-ce la maladie ou son âge avancé ? Il lui fut probablement impossible de mener ce travail à bonne fin, et il fut obligé de s'assurer le concours de compagnons sculpteurs, qui durent sans doute terminer ce travail sous sa direction.
De là le traité suivant : Le 12 avril 1687(2), « Henri Bel, « maître boulanger, et Antoine Maupel, maître cordon- Ci) Paul Laurent, opuscule déjà cité.
(2) Archives Favatier; Jean, notaire, 23« liasse.
< Dier, iiiarguilliers do la confrérie de Notre-Dame du « Rosaire, établie dans Téglise de» révérends pères de « Saint Dominique de Narbonne, d'une part, et le sieur « Pierre Cazalbon, maître sculpteur, entrepreneur du tra- « vail du retable du maître autel de lad. église, Jacques « Chabbert et Jean Giraud, garçons sculpletirs de la « ville d'Avignon d'autre part, ont par cet acte, convenu « de parachever tout l'ouvrage qui reste à faire audit « retable, et mettre icelui à son entière perfection, à la « réserve du dôme, que lesd. Chabbert et Giraud travaille-
< ront sans discontinuation pendant le terme de deux « mois à compter du 14 courant audit ouvrage, quy « manque à faire aud. retable ; durant lequel temps, led. « sieur Cazalbon consent que led. Bel, un des marguilliers, « leur fournira ce quy leur sera nécessaire pour leur « nourriture et entretien, pour laquelle led. Bel retiendra « des deniers delà confrérie, sur l'argent que led. Cazal- « bon aura à prendre la somme de 60 livres à laquelle ils
« ont convenu Pendant led. temps sera tenu led. sieur
« Cazalbon de fournir un maître menuisier, pour tenir « préparé le bois qu'il baillera pour led. ouvrage, lequel « étant fait, led. menuisier aidera à pozer, et led. Bel « sera tenu de le nourrira raison de 8 sols par jour, que « led. Cazalbon lui précomptera pareillement. »
Le 20 juillet de la même année (i), le travail étant sans doute terminé, les contractants se règlent et se tiennent respectivement quittes et satisfaits.
Après ce travail, nous n'en trouvons plus aucun de Pierre Cazalbon, ce qui corrobore les conjectures que nous avons faites.
(I) Arcliivcs Favatier; Jean, notaire, 23» liasse.
ETIENNE MOURET
En 1665t on fit des réparations et travaux importants à l'arsenal et à la fonderie de Narbonne, François Carcassonne, maçon, avait pris l'entreprise de ces travaux, le 6 octobre 1665 (1). Quelques jours après, le 18 du môme mois lesd. Carcassonne, Guillaume Âjac, maître maçon, et Jean Trémolières, maître charpentier, promettent au Roy, sous la stipulation de M. Jean Cassaignes, sieur de Condom, ayant charge de Messire Claude Bazan, chevalier, seigneur de Bezons, conseiller du Roy ordinaire en ses conseils, intendant de la justice, police et finances en Languedoc : « de faire les armes du Roy et de son altesse « sérénissime Mgr le Prince de Condé, séparément sur « marbre blanc et en relief, celles de France et de Navarre « conjointement ornées du manteau royal et celles de Son a Altesse aussi en relief ornées du manteau ducal, et toutes « deux de l'ordre du Saint-Esprit; lesquelles armes auront « savoir : celles du Roy deux pans et demy de largeur sur « trois pans et demy d'aulteur, et celles de sad. Altesse de « deux pans de large sur deux pans et demy d'aulteur, « qu'ils seront tenus et obligés de pozer et mettre sur le « grand portail de l'arsenal de la ville regardant les Bara ques (2); celles du Koy au plus haut de la muraille qui « est au dessus dud. portail, et celles de Sou Altesse au a dessous, suivant le dessin qui a été donné, moyennant « i55 livres ». Les entrepreneurs remirent immédiatement ce contrat à Etienne Mouret, maître sculpteur de Narbonne, qui se chargea de l'exécuter.
(1) Archives Favalier; Gaubert, notaire, 57« liasse. (t) Aujourd*hui Cours de la République.
L'un des deux écussons a complètement disparu, Tautre, probablement celui du prince de Condé, existe encore mais dans un état de dégradation qui le rend entièrement méconnaissable, et ne permet pas d'apprécier le talent du sculpteur.
JEAN LÂPIERRE
M. Paul Laurent (1} met Jean Lapierre au nombre des sculpteurs et le désigne comme ayant sculpté, en août 1666, conjointement avec Bernard Mairie, aussi de Narbonne, le retable de l'église de Marcorignan, pour le prix de 80 livres.
De notre côté, nous n'avons trouvé qu'une œuvre de Jean Lapierre, et c'est plutôt une œuvre de menuiserie en collaboration avec Charles Gour. D'ailleurs Lapierre et Gour y sont qualifiés de maîtres menuisiers.
Le 22 novembre 1667 (2), Jean Soullié et Gaillard Planés, jardiniers, surpozés de la confrérie des Jardiniers, en l'église Saiot-Sébastien de Narbonne, donnent à prix fait à Jean Lapierre et Charles Gour, maîtres menuisiers, « à faire un banc et un comptoir pour lad. église, suivant « les articles ci-après exprimés : Les entrepreneurs de- « vront faire, un banc de huit pans en bois de fau ou de « châtaignier, avec son lambris et panneau, avec un coflre « à deux ouvertures de quatre pans chacune dud. bois, < avec son fonds de mesme bois de châtaignier ou de fau, « et à chaque bout dud. banc son accoudoir chantourné « avec son marchepied bois d'anet. Plus feront un compte toir à panneaux avec deux tirettes sur le devant, et le « dessus sera bois de noyer avec deux portes pour fermer
(1) Opuscule déjà cité.
(2) Archives Favaticr; Rouan, notaire, 12« registre*
« lesd. tirettes quy seront de quatre pans chacune. Ensuite « au bout sera un petit siège, comme celui quy est au « banc de Tœuvre de ladite église, pour y asseoir le man- (( dataire de lad. confrérie : le tout bon bois avec les « épaisseurs nécessaires, moyennant 28 livres. »
Je donne le détail de ce banc avec comptoir, qui ressemble à ceux usités encore dans nos églises pour les marguiliiers ou conseillers de fabrique.
A partir de Jean Lapierre, nous ne trouvons guère plus que des menuisiers, fabricants de balustres, alors très en vogue.
Menuisier, Jacques Paule, de Ginestas, que Pierre Pendariés et Pierre Estival, marguiliiers de Tœuvre dansTéglise paroissiale de Sainte-Valière, assistés de M. Jacques Bouzigues, prêtre et vicaire perpétuel dud. lieu, chargent, le 27 novembre 1668 (1), « de faire un balustre de bois « noyer, autour du grand autel de lad. église, ainsi qu'il « a été marqué, fait au tour, avec un agenouilloir du « même bois, etc., etc., tout ainsi et de même que celui « qui est fait à Téglise paroissiale du lieu de Mailhac, etc., « moyennant 13 livres tournois, pour chaque canne, « mesure de Montpellier. »
Menuisier, Philippe Riols, de Ginestas, avec lequel Pierre Andoque et Jean Saint-Amans, marguiliiers de Tœuvre de Téglise paroissiale de Saint-Marcel, traitent, le 28 septembre 1670 (2) « pour un balustre à faire pour le chœur
(1) Archives Favalier ; Arnaud, notaire à Saint-Nazairc, 34« registre.
(2) Ibid. ; 36* registre.
■il
« de lad. église, de Tautel Notre-Dame à Tautel Saiot- « Antoine qui sont dans led. chœur, de la môrae façon que « celui qui est dans Téglise de M. Saint-Luc à Ginestas. »
Menuisier encore, Bernard Escaffre, de Bizan (aujourd'hui Bize) auquel le 2 juillet 1673 (1), « Nasary Durand, « Jean Bouzinac, Jean Joullia, consuls, Jean Lieux et « Etienne Bertal, marguilliers de Tœuvre de Féglise « paroissiale de Saint-Nazaire, assistés de M. Louis « Bonhomme, prêtre-recteur dud. Saint-Nazaire, et sui- « vaut la visite faite par M. Dagen, vicaire-général de Mgr « Tarchevêque de Narbonne, baillent à prix fait, à faire a un balustre de bois de noyer, dans le chœur de lad. « église, du côté d'aquilon où est la grande vitre, de (( rétendue du chœur, jusqu'aux pierres qui font la sépa- « ration avec la chapelle Saint-François, etc., de môme « façon que le balustre de l'église paroissiale de Bizan... « comme aussi Escafire fournira les ferrements quy seront « nécessaires, enchâssés avec du plomb par tous les ena droits qu'il faudra, etc., moyennant 30 livres... On fera « baisser le premier degré le lobg du chœur pour servir « d'agenouilloir. j>
Voilà six paroissesvoisines (2), toutes ornéesdebalustres. Et puisque je viens de nommer trois maîtres menuisiers, constructeurs de balustres, pourquoi ne nommerai-je pas Jean Richer, maître tailleur de pierre à Narbonne, qui traitait, le 28 mai 1636 (3), avec le R. P. Jean Groc, recteur du collège des PP. Doctrinaires. Dans ce traité Richer
(1) Archives Fa valier; Arnaud, notaire à Saint-Nazaire, 38« registre.
(2) Elles font toutes partie du même canton de Ginestas. (3; Archives Favatier; Boissière, notaire, 34* registre.
s'engage « à faire les balustres du degré (de Tescalier) dud. « collège, quy aura 23 balustres entiers et 6 demi, et « 2 piliers au bas de hauteur des balustres, et appuis et « plinthes du dessous, et fournira aud. prix fait toutes les « pierres et autres matériaux nécessaires pour le prix de « 235 livres. »
FRANÇOIS LAUCEL
Ce n*est qu'en 1688 que nous retrouvons un sculpteur, et peut-être le plus grand de tous, François Laucel. Avec lui nous constatons un grand changement; le marbre tend à remplacer complètement le bois dans les monuments et les œuvres de sculpture.
M. Paul Laurent cite François Laucel, sculpteur et architecte de Narbonne, comme ayant restauré, en 1688, le retable d'Ouveillan moyennant 550 livres. « Il devait y « ajouter deux colonnes de marbre de neuf pans de hauteur « semblables à celles qu'il avait placées au retable de « Saint-Chinian. »
La première pièce que j'ai trouvée dans mes archives sur cet artiste est un acte du 28 février 1690 (1). Dans cet acte François Laucel, sculpteur et architecte à Narbonne, prend à son service pour un an Jean Fabrègues, compagnon tailleur de pierre d'Alais. Il lui paiera 66 livres de gages pour l'année, le nourrira, couchera, etc. ; et, en outre, « lui apprendra à lire, écrire et connaître l'architecture. »
Le 26 janvier 1691 (2), les religieuses carmélites de Narbonne baillaient à prix fait à François Laucel, a maître « sculpteur et architecte de Cournonterral, diocèse de « Montpellier, à faire le tabernacle et retable du maître
(1) Arch. Favaticr; Lassere, notaire à Narbonne, 6* liasse.
(2) ïhid.; Rouan» notaire à Narbonne, 5» registre.
« autel de leur église (1) y>, coaiormément à un dessin qui avait été fait par lui : « Toutes les moulures seront de « marbre blanc, et les parties d'architecture seront de a Tordre corinthien, dont les colonnes auront 13 pans 1/2 « de long ». Ces colonnes, au nombre de quatre, devaient être de marbre de Caunes, indiqué sur le dessin par la couleur rouge, a Ledit corps d'architecture sera en toute « sa hauteur de vingt-neuf pans à comprendre du dessus 4c de la corniche jusqu'au terrain ». Le grand cadre devait être de marbre noir, « et derrière chaque colonne seront « mises deux pièces de marbre noir, qui tairont toute « rhauteur de la colonne, séparées par Timposte et son « châssis de marbre blanc. Sera mise encore une table « de marbre quy est représentée au dessus du grand a cadre joignant la grande corniche. Seront esculpés « (sculptés) les quatre chapiteaux en marbre blanc, (t comme aussy le suport de lad. table de marbre noir, a ensemble les quatre coins d'ornements quy seront mis « aux quatre angles dud. grand cadre. De plus sera fait « un couronnement quy commencera par une plate bande a de marbre de Caunes, laquelle suivra le plan des a colonnes, et sur ladite plate bande sera posée une heurne « (urne) à chaque plan de colonne ». Ces urnes devaient être de marbre noir et au nombre de quatre. (Il n'y en a que deux). Au-dessus une niche en marbre blanc de huit pans de hauteur, avec coquille et cul-de-lampe; à côté de cette niche des ornements aussi en marbre blanc, «c La « niche sera cadrée d'un chambranle de marbre noir, et a dans lad. niche led. entrepreneur mettra une figure qu'il « fera blanchir, laquelle figure sera de bois de teillon. (Il
(1) L'église des Carmélites, aujourd'hui paroisse Saint-Sébastien, appartenait autrefois aux chapitres Saint-Êtienne et Saint-Sébastien. Ce n'est qu'en 1639 que ce chapitre céda l'église aux religieuses carmélites qui en firent leur chapelle.
a y a aujourd'hui une vierge dorée)... Au dessus de « Vobtique (probablement attique) sera pozée une corniche a quy couvrira toute Tobtique, et au dessus de lad. cora niche sera fait un fronton brizé, dont au milieu sera « posée une croix de marbre noir, laquelle sera travaillée, « etc. ... Elle sera pozée sur une plate-bande de marbre « de Cannes, et ladite obtique sera de hauteur avec sa « croix à la grande corniche 18 pans ; le tout fait de a 47 pans, ira poussant à 5 pans de la voulte >. Suivent les détails du tabernacle que je ne reproduis pas, parce qu'il a été changé. — François Laucel devait recevoir pour ce travail 4.000 livres; les religieuses devaient fournir en outre tout le marbre blanc.
A part quelques légères modifications, ce beau travail existe encore tel qu'il est décrit dans le traité de 1691. Nous pouvons l'apprécier et constater que François Laucel était un véritable artiste.
Le 16 janvier 1697 (1), Messire Jean Hyacinthe de Tregoin, vicomte de Mombrun, chargeait François Laucel, maître sculpteur et architecte, de faire une porte à la façade de sa maison (2), pour la somme relativement considérable de 1.500 livres. — Dans cet acte il n'est plus question de Cou monter rai; François Laucel s'était définitivement fixé à Narbonne et y avait en quelque sorte acquis droit de cité. Il s'y était marié en 1690 avec M"® Françon Fabre de Saint-Nazaire (3). Le 2 mai 1685, il avait acheté une mai-
(1) Archives Favalier ; Rouan, notaire à Narbonne, 7* registre.
(2) La maison du vicomte de Mombrun était située dans Tile Langel, entre la rue Droite et la rue des Carmélites (aujourd'hui rue Michelct) et la belle porte faite par Laucel est aujourd'hui la belle porte d'entrée du Petit séminaire. Les armoiries au-dessus de la porte et un cartouche au-dessus de la fenêtre du premier étage ont seuls été martelés à Tépoque de la Révolution.
(3) V. son contrat de mariage du 28 octobre 1G90, devant M» Clermont, notaire à Narbonne (archives Favalier).
son, île Saint- Fabien (1) ; il ne devait pas tarder à y mourir, hélas ! encore bien jeune, à peine âgé de quarante ans. Le 12 août 1700 (2), il était enterré dans Téglise Saint-Sébastien.
Mais François Laucel a certainement exécuté une œuvre plus importante et plus belle que le retable de Saint- Sébastien; je veux parler du magnifique autel de Saint- Just.
En 1694, dit M. G. Lafont dans une histoire manuscrite des archevêques de Narbonne (3), « le cardinal de Bonzy « ayant résolu de faire faire pour sou droit d'entrée et de a chapelle un magnifique autel et un somptueux retable tt dans le chœur de son église métropolitaine de Saint- « Just et Saint-Pasteur de cette ville, à la place de l'ancien « qui y était depuis longtemps, par Lauzel, fameux sculp- « teur dHcelle, sur le dessin du célèbre Jules Hardouin « Mansart, premier architecte et intendant des bâtiments « du Roy, fit faire six belles colonnes de marbre incarnat « et blanc, à Cannes lieu de son diocèse, et apporter « d'Italie de marbre blanc, de Campan en Gascogne de « serpentin vert, de Saint-Pons de Thomières de noir e diapré de blanc et or, et d'autres endroits de diverses « couleurs, et de Paris six bases et six chapiteaux de « colonne de l'ordre corinthien et plusieurs petites « consoles et petits chérubins en relief, pour les ornements « de métail composé de bronze, d'airain et de plomb, et
(1) Archives Favatier ; Lassere, notaire, 8« registre. L'iie Saint-Fabien était entre la place Bistan et la rue des Carmélites, au nord de Tlie Langel, dont elle était séparée par la rue de la Vierge, aujourd'hui rue Girard. Par conséquent, Laucel était le proche voisin des Carmélites et du vicomte de Mombrun.
(î) Archives de la ville ; registre de la paroisse Saint-Sébastien.
(3) Le manuscrit de G. Lafont est dans le» mains de sa famille , qui a bien voulu me le communiquer avec une bonne grâce dont je lui suis très reconnaissant.
« une grande cène à TaDtique, deux anges et ses armes a a demy relief du même mélail, et encore deux grandes « consoles, deux grands et petits anges, deux vases à « lampe ardents en forme de simpule, deux urnes cou- < ronnées de fiâmes et une croix en relief de bois de « chaisne pour autres ornements, le tout d'une ciselure, « sculpture et dorure admirables; et après avoir fait « travailler et polir tous ces marbres, et dorer et brunir « toutes ces figures et ornements de métail et de bois, et « qu'il eût fait enfin appareiller toutes les choses néces- « saires pour cet auguste autel et ce retable (qui est d'une « magnificence extraordinaire et a coûté plus de 60,000 « livres), il y mit la première pierre fondamentale qu'il a bénit le lundy 19® d'avril de l'an 1694, et après qu'il fut « achevé le consacra, le mardy 22° de mars, de l'an suia vant 1695 à l'honneur de Dieu Tout Puissant, sous a l'invocation de Notre-Dame et de Saint-Just et Saintci Pasteur. »
Dans son histoire de Narbonne (1), le P. Piquet donne une place au « célèbre Laucel, très excellent sculpteur et tr architecte » parmi les Narbonnais illustres. « L'autel de a l'église primatiale, dit-il, sera à jamais une preuve de ce 9 que j'avance. L'ensemble fait l'admiration des connais- « seurs. La chapelle, autel et retable de Sainte-Thérèse « dans l'église des Carmélites réformées de Narbonne, n feront toujours beaucoup d'honneur à Laucel son a auteur... Le retable de la chapelle de Notre-Dame de (c santé dans l'église des PP. Minimes de Narbonne est « encore l'une de ses meilleures productions. C'est au « commencement du xvm» siècle que Laucel termina sa « course bien rapide. »
Seulement Lafont est muet sur le prénom de Laucel et
(1) L'histoire manuscrite du P. Piquet est à la bibliothèque de la ville de Narbonne.
le P. Piquet l'appelle Pierre Laucel ; mais tout nous porte à croire qu'il s'est trompé, et qu'il s'agit toujours de François Laucel.
Dans mes archives, comme dans Topuscule de M. Paul Laurent, François Laucel est toujours qualifié de sculpteur et architecte, comme le Pierre Laucel du P. Piquet. Dans les archives de la ville, j'ai trouvé trois fois le nom de François Laucel, pour la construction de la porte de la ville près le pont des Carmes et pour une réparation à la fontaine de Cité. Il est porté au compois de 1696 pour sa maison de Tisle Saint-Fabien. Enfin sa mort, en 1700, à l'âge de 40 ans, s'accorde parfaitement avec ce que dit le P. Piquet a de sa course bien rapide ». Nulle part je n'ai trouvé le nom de Pierre Laucel. Dans son contrat de mariage François Laucel était assisté de « Vénérable « Homme M^ M® Michel de Vignes, prêtre, archidiacre du s Razès en l'église Saint-Just dud. Narbonne, juge primaa tial et vice-gérent de Son Eminence le cardinal de « Bonzy en l'archevêché de cette ville ». Il était donc honorablement connu à l'archevêché; il avait fait ses preuves par la construction de l'autel et retable des carmélites. Il est donc tout naturel que le cardinal de Bonzy s'adressât à lui.
Remarquons enfin que dans un nécrologe de Saint-Just relatif à la consécration de cet autel, le 22 mars 1695, le cardinal de Bonzy était assisté précisément de M. Michel de Vignes (1).
Je crois donc pouvoir affirmer que François Laucel est bien l'auteur de l'autel et du retable que nous pouvons admirer. Les architectes sévères pourront leur reprocher de n'être pas dans le style de l'église, mais ils justifient
(1) V. Louis Narbonne, La cathédrale Saint-Just (^u//e(^n de la Commission archéologique, t. iv, 1897, 2« semestre, note 4, p. 451^.
parfaitement les épithètes de « magnifiques et de somp- « tueux » que leur donne Guillaume Lafont.
Je n'oserais être aussi afTirmatif pour la chapelle Sainte-Thérèse. Malgré mes recherches, je n'ai trouvé jusqu'en 1700 aucun traité pour cette chapelle; or, il est bien probable que les Carmélites, qui avaient fait deux traités pour le retable de leur maître-autel, en auraient fait un pour un travail encore plus important. D'ailleurs la chapelle Sainte-Thérèse parait bien postérieure au mattre-autel. Malgré mes faibles connaissances en architecture, je crois pouvoir dire qu'elle est de style Louis XV. Je crois que là encore le P. Piquet s'est trompé et qu'il a confondu la chapelle Sainte-Thérèse avec le retable du maltre-autel des Carmélites. La chapelle Sainte-Thérèse doit être bien postérieure à la mort de François Laucel.
Dois-je mentionner Pierre Challier ? Dans son contrat de mariage du 12 mai 1649 (1), il est qualifié de « maître « sculpteur résidant à Narbonne, originaire de Saint-Paul «c Trois Châteaux en Dauphiné ». Il épousait une simple domestique, Madeleine Villebrun, originaire de Saint- Chinian, qui lui apportait une certaine dot, entre autres 300 livres qu'elle avait reçues de M. Dauteroche pour huit ans de gages. C'est la seule tracé que j'ai trouvée de Challier.
En 1687 (2), je rencontre encore Jean Mélier, qualifié de maître sculpteur à Carcassonne. Il avait des rapports d'affaires avec Narbonne.
(1) Archives Favatier ; Rouan, notaire, 7* registre.
(2) Ibid,; Jean, notaire, S3* liasse. *
Je viens de nommer deux sculpteurs, dont je ne puis citer aucune œuvre. Par contre, je citerai en finissant deux belles œuvres du xvu^ siècle, qui sont toutes les deux aujourd'hui dans Téglise Saint-Just, et dont nous ne connaissons pas les auteurs.
La première est le tombeau de messire Jeande Seigneuret , sieur de Laborde, président et trésorier général de France, auparavant grand maître de Tartillerie et gouverneur de Beaucaire. Ce tombeau est dans la chapelle Saint-Joseph.
« Le soubassement du tombeau et la statue du défunt « sont en marbre blanc et le restant du monument en « pierre. Deux colonnes torses soutiennent un entable- « ment dont la frise est ouvragée et dont le fronton « circulaire est orné dans le milieu de Técusson et sur- « monté d'un casque. Le défunt en marbre blanc, de « grandeur naturelle, est représenté à genoux, les mains « jointes, dans l'attitude d'un homme en prière. Sur le «c prie-Dieu, placé devant lui, sont déposés le livre d'heures tt et sa toque; à ses pieds, le heaume et les gants. Les « éperons et l'épée, qui pendait visiblement aux côtés « gauche du chevalier ont été brisés. Les sculptures sont « remarquables, d'un travail achevé et admirablement « fouillé (1) ».
M. de la Borde était décédé à Béziers, le 18 mars 1607, et fut enseveli à Saint-Just de Narbonne, dans la chapelle Saint-Biaise, aujourd'hui chapelle Saint-Joseph (2).
L'autre monument est l'élégant pédicule en marbre contenant une statue de la sainte vierge, qui était autre-
(1) Louis Narbonne : La Cathédrale Saint-Just. Bulletin de la CommUsion archéologique.U v, 1898, !•' scm., p. 25 et suivantes.
(2) Archives de Saint-Just : Fondations. *
fois sur le pont de Sainte-Catherine, et a été transportée à Saint-Just dans les bas côtés, en face l'entrée du cloître (1).
L^a vierge en marbre portant l'enfant Jésus, de grandeur naturelle, exposée sur un pont pendant près de trois siècles, aux intempéries de toutes les saisons, a subi naturellement lesinjuresdu temps; elle est d'un beau caractère religieux.
Sur le socle on lit cette inscription, qui fixe l'âge de la statue :
SANCTA MARIA ORA PRO NOBIS
L'édicule est orné de dessins du plus pur style Renaissance.
La grille qui porte l'édicule, en fer forgé très ouvragé, porte la date de 1671.
Lorsque cette statue était placée sur le pont, il y avait dans l'édicule une lampe que l'on allumait tous les samedis.
En terminant, cette étude sur les sculpteurs, je ne pourrais guère que répéter ce que je disais en terminant mon étude sur les peintres.
Sans doute, je n'ai pu mettre en lumière des noms illustres et glorieux. La plupart de ceux que j'ai cités sont de modestes artistes, ou même de simples ouvriers. Mais tous, quels qu'ils fussent, ont concouru à l'ornement de nos demeures, à l'embellissement de la Cité, et surtout à la décoration de nos temples. Une fois de plus, nous avons
(1) he pont de Saiote-Catherine était un pont sur le canal, dans Taxe de la rue de la porte des Catalans. Il fut démoli en 1885, et Pédicule réédifié à Saint-Just en 1889.
pu constater en effet, que dans ces siècles de foi et de prière, l'église catholique fut la grande inspiratrice des arts.
Dans mon premier article, j'ai pu mettre à sa place le nom d'un peintre presque inconnu, Antoine Rodière, qui méritait autre chose que l'oubli. Aujourd'hui, j'ai pu mettre à sa vraie place le nom du sculpteur François Laucel, l'éminent auteur du maltre-autel de Saint-Justet du maître-autel de Saint-Sébastien, si prématurément enlevé à une carrière qu'il aurait sans doute glorieusement parcourue.
Il est de toute justice qu'une ville conserve les noms de ceux qui l'ont honorée ou servie.
C'est la tâche que j'ai entreprise, et à laquelle je travaille dans la mesure de mes forces.
PRONONCÉ EN SÉANCE
par M. le Président L. FAVATIER
Messieurs et chers Collègues,
Vous comprenez tous la douloureuse émotion qui m'étreint, en reprenant cette place où m'avait succédé, il y a si peu de temps, un des membres, les plus jeunes de notre Compagnie, et en même temps le plus zélé, le plus infatigable, le plus actif, le plus ardent pour la défense des intérêts qui nous sont confiés.
Lorsque nous l'avions mis à la tète de notre société, nous avions le droit d'espérer que, pendant de longues années, il pourrait consacrer à la conservation et au développement de ces intérêts, sa vive intelligence et sa laborieuse activité.
En ce qui me concerne personnellement, dans mes prévisions, ces prévisions humaines, hélas! si souvent et si cruellement trompées, j'avais pensé plus d'une fois que Louis Narbonne médirait le dernier adieu; mais je n'avais jamais imaginé qu'une tombe prématurément ouverte viendrait renverser les rôles, et que parvenu au bout d'une carrière déjà longue, j'aurais à reprendre tristement cette place pour remplir envers lui ce suprême et douloureux devoir.
Louis Narbonne était né le 4 novembre 1851, il n'avait donc pas encore cinquante ans. Il est tombé au midi de la vie, à l'heure de la plénitude et de la force, dans toute la maturité de sa vie intellectuelle, lorsqu'il semblait avoir ouverte devant lui une longue et brillante carrière.
Un mal implacable, dont rien ne faisait prévoir les atteintes cruelles, a terrassé en quelques mois cette nature vigoureuse et forte, et l'a enlevé à la tendresse de sa famille, à l'affection de ses amis, à la sympathie de tous ceux qui l'ont connu. Ne cherchons pas bien loin les causes de cette cruelle catastrophe. Sous des dehors en apparence un peu frivoles, Louis Narbonne avait une âme affectueuse et tendre. La mort de sa fille aînée avait fait à son cœur une sanglante et profonde blessure: c'est cette blessure qui l'a tué.
Fils d'un éminent médecin, dont la mort foudroyante laissa un vide si profond dans le corps médical de notre ville, notre collègue avait fait de fortes études littéraires au lycée de Carcassonne et plus tard au lycée Charlemagne à Paris.
Plusieurs fois lauréat dans les concours académiques, comme élève du lycée de Carcassonne, il fut aussi lauréat du concours général, comme élève de Charlemagne. Aux examens du baccalauréat, un discours latin qui le mettait absolument hors de pair lui valutles plus chaleureuses félicitations de M. Germain, l'éminent professeur de la faculté
de Montpellier, qui crut devoir envoyer ce discours au ministre de l'instruction publique. Attiré par ses goûts et par ses brillants succès vers les études historiques et littéraires, le jeune Narbonne songeait à entrer dans TUniversité, où certainement il eût marqué sa trace. Les terribles événements de 1870 vinrent changer le cours de ses pensées. Il se tourna vers les études juridiques, et se fit inscrire en 1879 comme avocat au barreau de Narbonne. Ses confrères l'appelèrent aux honneurs du bâtonnat de 1897 à 1899.
Ce qu'il fut au barreau, le bâtonnier de Tordre, deux fois son collègue, puisqu'il fait partie de la Commission archéologique, l'a dit sur sa tombe, avec cette double éloquence de l'esprit et du cœur, qui ne laisse rien à ajouter. Je n'y reviendrai pas.
Un autre de nos collègues entrant dans sa vie plus intime, a dit à la même heure, avec une émotion contenue, ce que fut l'ami.
Je n'ai à vous parler ici que du président de la Commission archéologique.
C'est en 1889, le 11 février, qu'il devint notre collègue. Dès son entrée dans notre société, il prit la part la plus active à tous ses travaux.
Un an après, à l'occasion du premier Congrès pyrénéen qui se tint à Narbonne, il publiait une brochure pleine d'humour, sur Vlmportance des registres de paroisse avant la Révolution et les renseignements qu'ils peuvent fournir pour l'histoire générale ou locale.
Il la terminait par ces paroles que je suis heureux de citer, lorsque tant d'esprits aussi étroits qu'orgueilleux, oublieux de toutes les gloires du passé, veulent en quelque sorte rayer treize siècles de notre histoire nationale et la faire dater de 1789, quand ce n'est pas de 1793.
« Nous devons traiter, disait notre collègue, ces vieux « registres, ancêtres de nos registres modernes de l'état
« civil, avec tout le respect qui s'attache aussi bien à leur « âge qu'aux souvenirs d'un passé souvent glorieux, dont « ils furent les témoins. »
D'ailleurs il est de toute justice de reconnaître qu'il y a dans tous les partis, des hommes qui savent se mettre audessus de ces mesquines passions. Et lors de notre première assemblée générale le 14 janvier 1892, le premier magistrat de notre cité, faisant écho ici-mème aux paroles de notre collègue, terminait son allocution par ces remarquables paroles: « Les hommes laborieux et instruits, qui a composent les académies de province, concourent par « leurs travaux à la rédaction de la grande histoire tt nationale et nous apprennent à honorer et à mieux « apprécier un passé, qu'on ne veut pas ressusciter sans « doute, mais qui a bien sa gloire et sa grandeur. »
Nature d'élite, esprit fin et distingué, plein de pénétration et de souplesse, avocat disert, causeur spirituel, érudit sans pédantisme, écrivain élégant et plein de verve, souvent éloquent, artiste aussi distingué que passionné, cordial, affable, obligeant, on pouvait dire de Louis Narbonne ce qu'il a dit lui-même d'un de nos collègues les plus éminents, le président Cauvet: La fée qui présida à son berceau lui permit de toucher à tout avec un égal bonheur.
Mais ce qui l'attirait surtout, c'était l'histoire et les gloires de notre vieille et illustre cité. Il avait remarqué que le goût des études archéologiques ne faisait que s'accroître dans notre région, et que les feuilles locales contenaient fréquemment des travaux relatifs à l'histoire du pays. Mais ces travaux éparpillés dans des journaux dont la vie est si éphémère, devenaient trop souvent la proie de l'oubli. Cet oubli, il voulut le combattre en offrant à ces travaux les colonnes d'un Bulletin publié régulièrement par la Commission archéologique.
Louis Narbonne proposa donc la résurrection du Bulle^
Un qui avait paru une première fois en 1877. Ce premier volume rempli de travaux sérieux, importants, d'une haute érudition et en même temps pleins d'intérêt, signés des noms les plus autorisés, semblait inaugurer tine brillante carrière ; et cependant pour des causes diverses, la publication en fut immédiatement suspendue. Ce premier numéro n'avait pas même été suivi d'un second.
On sait qu'une résurrection est souvent plus difficile qu'une création. Au lieu de l'enthousiasme des débuts, on se heurte aux découragements qui suivent un premier insuccès.
Notre collègue ne recula pas devant cette résurrection, et avec Tappui de la Commission archéologique et de ses membres libres, cette nouvelle tentative a pleinement réussi. Le Bulletin a reparu en 1890, et depuis lors sa publication n'a jamais été interrompue.
Deux obstacles étaient à vaincre. Il fallait multiplier le nombre des collaborateurs, et procurer à la Commission des ressources financières. M. Louis Narbonne demanda pour cela la création de membres libres qui furent établis par le nouveau règlement de la Commission du 11 juillet
Les membres libres étaient admis à publier leurs travaux dans le Bulletin, ce qui nous donnait immédiatement une précieuse collabora tioD, et ils nous fournissaient une cotisation annuelle qui formait le budget de notre publication.
M'associantauxintentioDs généreuses de notre collègue, et faisant allusion au petit nombre de membres résidants, invariablement fixé à 25 : « Nous avons voulu, disais-je « dans notre première assemblée générale, élargir autant « que possible ce cadre trop étroit, en appelant dans nos « rangs tous ceux qui, par leur science, leurs talents, leurs « goûts ou leurs aptitudes pouvaient nous apporter une a aide ou un secours. Ne pouvant les associer à notre « administration nous les avons associés à nos travaux, et
«c nous leur avons ouvert les colonnes de notre Bulletin. » Et je pouvais ajouter déjà : « Les adhésions sont venues a plus nombreuses que nous n'eussions osé Tespérer. »
Dans cette même assemblée, Louis Narbonne, dans un style humoristique et avec son érudition variée, exposa la marche et le développement du Bulletin depuis sa création. Faisant ensuite appel à toutes les bonnes volontés, il terminait par ces éloquentes paroles, qu'il adressait spécialement aux membres libres : « Vous nous avez génétt reusement apporté votre obole ; quelque modique qu'elle a soit, elle suffit à assurer l'existence de notre Bulletin, a et nous croyons pouvoir envisager sans crainte l'avenir. « Que notre succès ne nous rende pas toutefois trop (( confiants et nous garde d'une sécurité qui nous serait a peut-être funeste. Cherchons au contraire à grossir nos a rangs. Que c|;iacun de nous se fasse l'apôtre du mouve- « ment que nous avons créé, qu'il appelle ceux qu'anime « un souille généreux et aimant pour les titres de gloire « de notre cité. Une fois admis dans notre modeste et « laborieuse société, que chacun s'inspire de l'exemple « donné par ceux qui la fondèrent et par ceux qui leur « ont succédé. Que chacun travaille et se fasse l'artisan a de la résurrection du passé de Narbonne. Cette résur- « rection, cette évocation sont œuvre patriotique ; elles « nous permettent d'étudier et de connaître l'histoire de a notre ville, partant de l'aimer. Or, aimer son berceau, « c'est encore apprendre à mieux aimer sa patrie. »
Ces paroles si chaudement patriotiques furent soulignées par les plus vifs applaudissements, et c'était bien juste. Louis Narbonne n'était pas de ceux dont le rôle peut se résumer en deux mots : Verbaetwces, Cet amour de la petite patrie qui est une des formes du patriotisme le plus sincère et le plus désintéressé, il l'avait au plus haut degré. Cet apostolat qu'il invitait ses auditeurs à exercer autour d'eux, il l'exerça toujours lui-même avec
une infatigable ardeur qui ne connut jamais de défaillance.
Aucune démarche ne lui coûtait pour amener un collaborateur au Bulletin, pour attirer à nous ceux qui pouvaient lui apporter des travaux intéressants. Vous avez tous été témoins de sa joie chaque fois qu'il avait recruté des membres libres, dont l'adhésion pouvait fortifier notre œuvre. Il était devenu l'intermédiaire naturel et constant de tous ceux qui voulaient nouer avec nous des liens littéraires, et c'est bien à lui que nous devons des collaborations qui sont l'honneur de notre modeste revue. Mais il ne prêchait pas en paroles seulement, il prêchait surtout d'exemple. Toujours il paya de sa personne et ne cessa de donner au Bulletin des travaux aussi intéressants qu'érudits : ce qui ne va pas toujours ensemble.
Cela ne lui suffisait pas encore. Rien ne lui coûtait pour assurer la marche de son cher Bulletin. C'esfr ainsi qu'il se faisait le correcteur volontaire des épreuves de tous les travaux paraissant dans notre recueil. Tous ceux qui ont eu à faire imprimer leurs œuvres savent combien ce travail est ingrat et minutieux. En général chacun se soumet à cette ennuyeuse corvée pour assurer l'intégrité de ses propres travaux. Notre collègue ne se contentait pas de ce pénible labeur dans l'intérêt de ses travaux personnels, il s'y soumettait pour tous les travaux du Bulletin, épargnante ses collaborateurs une grande partie de cette tâche fastidieuse et fatigante.
Je n'ai pas encore tout dit. Une des plus merveilleuses qualités de notre collègue était une puissance et une facilité de travail prodigieuses. Au milieu de ses multiples labeurs, sous lesquels tout autre fut demeuré écrasé, il trouvait le temps de lire les revues savantes qui nous sont envoyées. Et ce n'était pas une lecture distraite, égoïste et stérile. Il savait ensuite intéresser nos séances, tantôt par le compte rendu des articles touchant de près ou de loin à notre histoire locale, tantôt par l'analyse
rapide, mais intelligente et fidèle, de travaux importants, comme l'œuvre immense et d'une si vaste érudition de Mgr Barbier de Montant, Tun de nos plus éminents collaborateurs, qui a précédé M. Narbonne dans la tombe il y a quelques mois à peine.
Aussi, quoiqu'il fût l'un des plus jeunes parmi nous, vous n'hésitâtes pas à le mettre à la tète de la Commission et c'était justice. Nul plus que lui n'était prêt à mettre à notre service son temps, ses talents, son influence, toutes les facultés brillantes et solides qui le distinguaient et l'appelaient naturellement au premier rang dans une société littéraire. Malheureusement ses jours étaient comptés, et une année à peine était écoulée, lorsque la terrible maladie, qui devait nous l'enlever, ne lui permit plus de venir présider nos séances.
Je vous ai dit qu'il ne cessa de donner au Bulletin des travaux pleins d'intérêt. Permettez-moi d'y jeter au moins un coup d'œil.
Les deux premiers numéros contenaient une étude remarquable consacrée par notre collègue à Simon Vigor, archevêque de Narbonne au xvi® siècle. On pourrait dire de ce prélat qu'il portait un nom prédestiné; car au milieu de ces temps si profondément troublés, il déploya dans toute sa carrière ecclésiastique une énergie peu commune et une indomptable vigueur. Il resta toujours, a dit un contemporain, l'ennemi capital de la flatterie et du mensonge. Louis Narbonne étudie son héros, dans sa vie et dans ses sermons, « où sa physionomie, dit-il, apparaîtra « avec des contours plus nets et mieux déflnis. » Et, en effet, il trace de son modèle un portrait vivant et plein de relief.
Par une coïncidence qui n'est pas sans mélancolie, les guerres de religion, qui désolèrent nos contrées pendant l'archiépiscopat de Simon Vigor, amenèrent notre collègue à nous parler des événements qui troublèrent spécia-
lement le diocèse de Narbonne à cette époque ; et c'est ainsi que dès ses débuts dans le Bulletin,|il nous racontait ceux qui eurent en particulier pour théâtre cette petite ville de Bize, où il devait dormir son dernier sommeil, et où nous sommes allés, il y a quelques jours, raccompagner à sa dernière demeure.
Remarquons, à propos de cette première publication, que M. Louis Narbonne a toujours été attiré par le côté religieux de notre cité. Il avait compris que la vieille cité gallo-romaine, la capitale de la Gaule narbonnaise, si déchue au point de vue politique, n'avait guère gardé de ses splendeurs passées, que son archevêque primat, président-né des États généraux de Languedoc, entouré d'un nombreux état-major ecclésiastique, où n'ont manqué ni les hommes vertueux ni les savants. Fils respectueux et dévoué, il recherchait partout, avec un soin pieux, toutes les gloires de la patrie sa mère, et il était heureux et fier de les produire au grand jour.
En 1891, il publiait une relation latine de l'invasion des Corbières, par le roi d'Aragon en 1495. Infatigable chercheur, il avait découvert cette relation dans les registres d'un notaire de Bize, Victonis, contemporain de l'invasion.
Puis parurent successivement un travail sur Vlnstruction publique à Narbonne avant 4789, et quelques pages sur les Procédés de M. le chevalier Dumège.
Le premier sujet l'avait attiré probablement à cause de sa vocation première. Rendant à ce propos à notre collègue un hommage public et mérité, je vous disais dans notre seconde assemblée générale en 1893 : « L'instruction « publique à Narbonne avant 4789, de M. Louis Narbonne, « est un travail plein d'intérêt, consciencieux, fruit de « longues, patientes et intelligentes recherches, qui « témoigne d'une érudition sérieuse.
Le second article avait été inspiré par une patriotique indignation. Notre collègue ne pardonnait pas à l'archéo-
logue toulousain renlëvement à sou profit personnel ou au profit du musée de Toulouse, de monuments revenant de droit à notre cité, et en particulier de sculptures et de statues, enlevées par une spoliation sacrilège à notre cathédrale. Cet article amena un incident avec la Société archéologique du Midi de la France. Un de ses membres voulut défendre le chevalier Dumège des griefs formulés par M. Narbonne. Celui-ci y répondit avec sa verve spirituelle, et établit, sur des titres indiscutables, la justesse de ses critiques.
Je ne m'étendrai pas davantage sur les divers travaux de M. Narboune parus dans le Bulletin. Vous les connaissez tous et avez pu les apprécier aussi bien que moi. Je ne puis cependant passer sous silence son œuvre capitale, la monographie de Téglise Saint-Just, à laquelle il a consacré encore quelques-unes des dernières heures de sa vie. Il nous a dit lui-même, dans des termes émus, quelle fascination avait exercé sur lui le passé glorieux de Saint-Just. Je le laisse parler lui-même :
a Cédant à la séduction qu'exerçait sur notre imagina- « tion et notre cœur la vieille cathédrale, nous Tavons
« étudiée avec amour Puisse notre travail faire aimer
« un peu cette cathédrale, qui pendant longtemps resta « dédaignée, dépourvue de toutes réparations, et pour la « conservation de laquelle nous poussâmes maintes foià « un cri d'alarme. »
Ce cri d'alarme il ne cessa de le pousser, et plus d'une fois il y associa la Commission archéologique. Entrant dans le détail, il énumérait tous les dangers qui menaçaient sa chère cathédrale et les réparations qui s'imposaient. Sur son initiative, dans la séance du 3 octobre 1898, la Commission décida « qu'il y avait lieu de deman- « der à M. le Maire qu'il veuille réclamer, de M. le Con- « servateurdes rhonuments historiques, l'ouverture d'une « enquête sérieuse à ce sujet. »
D'ailleurs cette sollicitude ne s'arrêtait pas à la cathédrale objet de ses prédilections. Un an avant, le 3 novembre 1897, il signalait à la Commission l'état de dépérissement du cloître de Fontfroide, et toujours sur sa demande l'assemblée chargeait son bureau a d'appeler sur ces faits « l'attention de M. l'Inspecteur général des monuments « historiques, et de le prier d'ouvrir une enquête à ce a sujet. »
Revenons à la cathédrale. Répondant aux prétendus utilitaires, qui, réduisant toutes les aspirationsd'un peuple à la satisfaction de ses besoins matériels, borneraient volontiers leurs ambitions à la création de chemins de fer, de halles ou de marchés, notre regretté collègue leur citait ces belles paroles de M. Viollet le Duc : « Quelle idée « merveilleuse d'avoir voulu et su élever la cathédrale, « comme un témoin éternel de tous les grands événements « d'une cité, d'un pays; d'avoir fait que ce témoin vit, « parle, en présentant au peuple ces exemples tirés de « l'histoire de l'humanité, ou plutôt du cœur humain. »
A son tour, Louis Narbonne saluait, avec une émotion pleine d'enthousiasme, le splendide édifice qui est à la fois l'honneur et l'orgueil de notre cité, comme l'incarnation de la foi et de la prière de nos ancêtres.
Faisant siennes les paroles de l'illustre architecte, et s'adressant aux hommes éclairés qui doivent composer les pouvoirs publics : « Soignez, leur disait-il, les intérêts « matériels de vos concitoyens, soit : bâtissez des casernes, a construisez des écoles, percez des rues, assainissez la a ville, mais ne négligez pas le vieil édifice. N'éprouvezcc vous pas quelque orgueil à le voir exciter l'admiration « des savants et des étrangers qui viennent tous les jours « le visiter ? Ne rappelle-t-il pas de glorieux souvenirs, « cette longue suite d'archevêques, et le rôle marqué joué « par eux dans l'histoire ? Ne sentez-vous pas qu'il porte ce attaché à ses flancs, quelque chose de notre histoire, de
« notre passé, de notre grandeur, qu'il est, en un mot, le « plus beau lot de notre patrimoine local ?
« La cathédrale fut le témoin des joies et des douleurs c de nos pères; elle assista aux enthousiasmes que soûlec vaient dans la foule les événements heureux, et aux « tristesses que lui imposaient nos revers. A ce titre, elle « fut bien de tout temps Tâme de la cité. Ouvrez nos « annales, vous en serez convaincus.
tt Aimez donc le vieil édifice; il a certes bien souffert, « les tourmentes politiques et les bouleversements de « Tordre social ne l'ont pas épargné; mais assez de vana dalisme révolutionnaire comme cela I Vandales, non « seulement ceux qui brisent les statues et mutilent les « monuments, mais encore ceux qui par leur négligence, a s'associent à Taction destructive et dévorante du temps I « Nous nous rassurons toutefois, sachant bien que vous « n'encourrez pas ce reproche. Saint-Just reste encore le a monument de la cité, vous l'aimerez d'un amour filial, « et vous voudrez que l'antique métropole dure autant t que l'impérissable histoire de la capitale des Gaules. »
Pardonnez-moi, Messieurs, cette longue citation. Si je me suis laissé entraîner à vous répéter ces éloquentes paroles, c'est qu'elles ne sont pas, à mes yeux, un vain exercice de rhétorique. J'ai senti dans ces paroles vibrer une âme, une âme chrétienne et profondément patriotique.
Elles ont retenti à mes oreilles, comme un coup de clairon lançant à tous les échos de notre vieille et chère cité, cette grande et fière devise, que je voudrais être la devise de tous : Dieu et Patrie.
Que ce soit au moins la nôtre, Messieurs, et nous marcherons d'un pas ferme et unanime dans la voie où était entré, avec le désir de nous entraîner tous avec lui, le Président dont nous portons le deuil au fond de nos cœurs, et dont le souvenir nous émeut jusqu'au plus intime de nos âmes.
J'ai entendu dire et répéter, et je l'ai dit et répété moimême : en perdant M. Louis Narbonne, la Commission archéologique a fait une perte irréparable.
Eh bien, Messieurs, inspirons*nous tous de son ardeur au travail, de son amour pour les grands souvenirs et les intérêts les plus hauts du pays et de la cité : le vide qu'il laisse parmi nous ne sera certes pas comblé, nos amers regrets ne seront pas diminués; mais nous pourrons espérer que l'œuvre qui lui était si chère ne mourra pas avec lui. Ce sera la meilleure manière d'honorer sa mémoire.
Et maintenant, au moment où je lui adresse au nom de tous notre dernier et douloureux adieu, j'aime à penser que Dieu a accueilli là-haut celui qui fut le panégyriste éloquent de ses temples, qui employa ses talents et son zèle à leur glorification et qui a pu, en se présentant devant l'éternelle justice, répéter cette parole du prophète : Zelus domùs tuœ comedit me.
Que cette pensée aille apporter un peu de confort et de consolation à l'héroïque chrétienne, à la femme accomplie, à la mère inconsolable, qui à l'heure où je vous parle, abîmée dans sa douleur, verse des larmes brûlantes sur deux tombes bien chères.
La vie municipale à Narbonne
AU XVIP SIÈCLE
Les beaux-arts et les arts industriels
(Suite)
Architectes et ingénieurs.
Malgré notre amour pour notre vieille cité, « cet amour « de notre berceau qui nous apprend à mieux aimer notre a grande patrie, » ainsi que le disait un jour notre regretté Louis Narbonne, nous sommes obligé de reconnaître que le sujet à traiter aujourd'hui est à la fois assez ingrat et un peu restreint.
Au xvn® siècle, peu d'architecture à Narbonne, et encore moins d'architectes et d'ingénieurs connus. En dehors des travaux aux églises, au palais archiépiscopal et à la maison consulaire, et de certains travaux pour l'amélioration, l'embellissement ou la défense de la cité, relevant souvent
de ringénieur plus que de rarchitecte, nous ne trouvons aucun grand monument datant de cette époque. En outre, les maisons privées étaient pour la plupart d'une extraordinaire simplicité. Les archives notariales renferment de nombreuses relations de maisons. On appelait ainsi la description détaillée d'une maison faite par des experts à l'occasion d'une vente. Ces relations indiquent que le luxe architectural y était à peu près aussi inconnu à l'intérieur qu'à l'extérieur. Il nous faut arriver jusqu'à la fin du xvn« siècle et au commencement du xviii® en 1699 et 1701 pour trouver dans une maison deux chambranles de cheminée en marbre rouge et noir et dans une autre des boules de marbre jaspé sur la balustrade de Tescalier (1). Ce n'est encore qu'à la fin du xvii« siècle en 1697 que nous trouvons le vicomte de Montbrun confiant la construction de la belle façade de sa maison à un habile architecte et sculpteur, François Laucel (2).
Non seulement les architectes et les ingénieurs sont rares, mais encore ils se confondent avec d'autres artistes, et même avec de simples ouvriers. Nous avons vu le peintre Pierre Lavergne qualifié en môme temps d'ingénieur et d'architecte. Pol de Lapierre, maître menuisier, que nous avons placé parmi les sculpteurs, prenait le titre d'ingénieur dans un acte du 12 août 1615 (3). Guillaume Marloys se qualifie de sculpteur et architecte. Jean Noireau, le sculpteur le plus fécond que j'aie rencontré, avait débuté à Narbonne en 1636 avec Jehan Le Nossere ou le Nottaire ; ils se qualifiaient alors tous les deux de maîtres architectes à Carcassonne. Enfin François Laucel, le plus célèbre de tous, était aussi sculpteur et architecte.
En outre, des travaux d'architecture ou autres, assez
(1) Archives Favatier; Rouan, notaire, 30 mai 1699 etii avril 1701.
(2) V. Bulletin de la Commission archéologique^ 1901, 2* semestre, p. 726.
(3) Archives Favatier; Senty, notaire, 8* liasse.
importants, nous sont indiqués par les traités avec les entrepreneurs, où le plus souvent il n'est fait aucune mention ni d'un architecte, ni d'un ingénieur. Cependant il fallait des connaissances techniques pour dresser des devis quelquefois très compliqués et pour diriger les travaux.
Pour le classement des documents, je grouperai ensemble ceux qui se rattachent à un même édifice, à un même établissement, ou à des travaux de même nature.
PALAIS ARCHIÉPISCOPAL
Le plus ancien document que j'aie trouvé au xvii« siècle concernant ce palais, qui nous intéresse d'autant plus que le Musée et la bibliothèque sont intallés aujourd'hui dans les appartements de l'archevêque, est une modeste réparation faite en 1609 à un égout dépendant de l'archevêché de Narbonne. Le 10 février 1609 (1), devant M« Escalier, notaire, Messire Bernard d'Hautpoul, grand archidiacre de réglise sainte de Narbonne et procureur général de Mgr l'illustrissime et révérendissime cardinal de Joyeuse, archevêque de Narbonne, donne à prix fait à Pierre Sonnilhac et Pierre Audoux, maîtres maçons, à nettoyer le touat (2) dépendant de l'archevêché.
Mais quelques années après, en 1627, c'est un travail des plus importants qui est entrepris par Mgr de Vervins. Il ne s'agit de rien moins que du grand et bel escalier qui existe encore, et depuis près de 300 ans, conduit aux appartements de l'archevêque, et aujourd'hui au Musée et à la bibliothèque de la ville.
J'ai donné dans le Bulletin de 1893, 2°^» semestre, le texte complet du traité passé le 28 septembre 1627 devant
(1) Ibid.; Escalier, notaire, 3* liasse.
(2) Touat, en patois languedocien : égout.
M« Rouan (1), par lequel Mgr de Vervins confiait ce travail à Pierre Monlagnier et Jean Cède, maîtres maçons de Narbonne. On leur donnait un modèle relevé en carton. Cet escalier a huit piliers reliés par des arceaux, sur lesquels reposent les 88 marches qui le composent, soit quatre montées de 22 marches chacune. Les piliers doivent être posés sur une architrave et garnis de balustresd'un pilier à l'autre. Le traité entre dans les plus minces détails qui indiquent un habile et soigneux architecte, mais son nom n'est pas prononcé. Ce grand travail devait coûter 6,600 livres, et devait être terminé à la fête de Saint-Jean- Baptiste (24 juin) 1628 ; mais Mgr de Vervins ne devait pas en voir la fin, il mourut le 8 février 1628. Mgr de Rébé lui succéda, et c'est en son nom que le travail fût reçu et qu'il fût donné décharge aux entrepreneurs le 12 novembre 1628 (2).
Le 7 avril 1612, l'archevêque de Narbonne, cardinal de Joyeuse, traitait avec Pol de Lapierre, maître menuisier, qui prend le titre d'ingénieur pour l'établissement d'un engin avec roue qui devait amener les eaux dans le jardin de l'archevêché. Mais le 12 août 1615 (3), Pol de Lapierre se plaint dans un acte « que Mgr l'archevêque et ses asso- « ciés s'étaient obligés d'obtenir la permission d'asseoir « cet engin à roue à l'endroit du martinet à faire poudre, « qui est dans le canal de la rivière d'Aude, passant « dedans et au travers de la ville, assis près les moulins à « faire farine, pour tirer et conduire les eaux dud. canal « aux lieux et endroits de leurs maisons et enclos d'icelles, « par des artifices et industrie, comme il est porté par « son prix fait, etc. »
Mais lorsqu'il avait fort avancé ses travaux et qu'il était
(1) Archives Favatier; Rouan, notaire, l**" registre.
(2) Ibid.
(3) Ibid. ; Senty, notaire, %* liasse.
sur le point d'aboutir, « il a été empesché et dépossédé « eotièremeot de la place du martinet de l'autorité du
« Roy et de Mgr le connétable et la roue et artifice
« dud. Lapierre ostés et rompues pour dresser ceux néces- « saires à la faction des poudres. » En conséquence Lapierre se plaint que les associés ne se sont jamais occupés d'avoir la permission, et il leur fait sommation de se la procurer, pour qu'il puisse terminer son travail.
Les difficultés durent être levées ; car en 1630 la machine était établie, elle avait seulement besoin de réparation. Le 16 juillet (1) devant ledit M® Rouan, noble s"^ d'Autemar, écuyer, seigneur de Vires et de Tauran, procureur général de l'archevêque de Narbonne, Mgr Claude de Rébé « bail- « lait à prix- fait à faire les réparations de l'artifice de la « fontaine du jardin de l'archevêché pour porter la roue, a à Paul Mareschal, maistre maçon, Jean Comignes, maî- « Ire charpentier, et Nicolas Tirard, aussi maçon, aux
« conditions suivantes: Les entrepreneurs seront
« tenus d'aller couper à Moujan (2) le bois nécessaire pour « faire la charpente pour supporter la roue pozée sur la « rivière au dessoubs du moulin de la présente ville (3), et « le mettre en estât d'être charrié dud. Moujan en cette
« ville lequel après ils mettront en œuvre pour faire
a la charpente suivant le dessein devis qu'ils en ont fait « et remis ». M' d'Autemar devait leur fournir le bois et le fer forgé et le charrier à Narbonne, quand il aurait été mis en œuvre. Il devait encore leur fournir le malmouton (4)
(1) Archives Favaticr; Rouan, notaire, i*^ registre.
(2) MoHJan^ grande propriété à 6 kilomètres à Test de Narbonne, appartenant aujourd'hui à M. Henri d'Andoque, membre de la Commission archéologique.
(3) Le moulin existe encore au bord du canal de la Robine, dans la rue Entre-Deux-Villes, aujourd'hui rue de la République, en face le jardin de Tarchevéché, aujourd'hui jardin du Musée.
(4) On appelle mouton un instrument servant à enfoncer les pieux. H est probable que le maîmouton était un instrument de ce genre.
nécessaire. Les entrepreneurs devaient faire reposer la roue sur la charpente. Le prix de leur travail fut fixé à cinquante livres.
Sept mois après, le 25 février 1631 (1), Philibert Villurbane, maître d'hôtel de Mgr de Rébé, sur Tordre dud. M' d'Autemar, procureur général deTarchevèque, donnait à prix fait Tentretien de cette fontaine à Hiérosme Senty, maître maçon à Narbonne, aux conditions suivantes : « Led. Senty sera tenu d'entretenir la canonnade (2), soit « de plomb ou déterre, depuis la première pile du moulin « jusques dans le bassin de la fontaine de Tarchevèché et « jusques dans celui du jardin des RR. PP. Capucins (3), flf pour en iceluy faire couler l'eau provenant de la rivière, u et lorsqu'il arrivera quelque rupture à lad. canonnade, « soit de plomb ou terre, sera tenu la réparer au plustôt, « et réparer aussi les murailles portant lad. canonnade « aux endroits que l'eau pourra gaster. M. de Villurbane ? a faisant entretenir le jet de la fontaine, Senty sera tenu a d'amener les eaux dans le jardin de l'archevêché et dans « celui des Capucins, réparera le bassin de lad. fontaine a de Tarchevôché avec le bitume nécessaire, comme aussi a l'auge de la basse-cour ». Cet entretien devait durer jusqu'à la Saint-Michel (29 septembre) prochain et être payé à Senty 36 livres.
Après une nouvelle période de sept mois, il fallut réparer encore la machine. Le 9 septembre 1631 (4), le même Philibert Villurbane, en sa même qualité, chargeait à prix
(1) Archives Favatier; Rouan, notaire, 2« registre.
(2) Canounado, conduite d'eau, suite de tuyaux (Dictionnaire de Mistral).
(3) Le jardin des PP. Capucins était à peu près au lieu occupé aujourd'hui par les prisons, peu éloigné par conséquent du jardin de l'archevêché. Les Capucins devaient être au nombre des associés dont parle l'acte du 1? août
(4) Archives Favatier; Rouan, notaire, 2« registre.
fait Anthoiae Carbon, rentier du moulin Entre-deux-Villes, de mettre un arbre à la roue de Tartiflce de la fontaine du jardin de Tarchevèché, bon et suffisant en bois d'orme, « et de plus de rhabiller la roue et la mettre en état d'aller » pour le prix de 46 livres.
Cette fontaine éveillait la sollicitude de Mgr de Rébé. Nous le voyons s'occuper en 1630 et 1631 de la machine hydraulique y amenant les eaux de la rivière. En 1645, c'est du bassin qui reçoit les eaux qu'il s'occupe. Le 10 novembre (1), M. Antoine Guisly, prêtre, docteur en théologie, chanoine de l'église St-Paulde Narbonne, et intendant de la maison de Mgr de Rébé, k baillait à Jean Constans, « maître tailleur de pierre, à faire un bassin à la fontaine « du jardin de Tarchevôché ». Ce bassin devait être de bonne pierre de Portel, de forme ronde, ayant treize pans dans œuvre, placé au milieu du chemin qui traverse les parterres, avoir dix pouces de hauteur et bien cimenté pour tenir l'eau. Constans devait recevoir 50 livres.
Nous avons vu que les eaux devaient être amenées dans le jardin des PP. Capucins ; elles devaient aussi être amenées dans le jardin du grand archidiacre (2). Le 11 juin 1651 (3), Messire François Cazalet, grand archidiacre de St-Just, fait sommation à Pierre Senty, maître fontainier, d'amener dans son jardin, comme il s'y est engagé, les eaux de la roue Entre-deux-Villes, de sorte qu'elles coulent incessamment et abondamment.
Mgr de Rébé est celui des archevêques qui a laissé le plus de traces au palais archiépiscopal au xvii« siècle.
Le 2 février 1633 (4), il faisait réédifier le mur du jardin
(1) Archives Favatier; Rouan, notaire, 5« registre.
(2) Encore sans doute un des associés de 1615. Sa maison devait être dans Tile de la Précentene, séparée de Tarchevèché par Téglise St-Just seulement.
(3) Archives Favatier; Garrousse, notaire, 3« liasse.
(4) Ibid.; Rouan, notaire, 2« registre.
renversé « par Timpétuosité du vent », avec les précautions nécessaires pour que cet accident ne se renouvelât pas.
Mais, quelques jours après, le 18 mars (1), c'est un véritable travail artistique qu'il entreprenait pour achever la décoration de la chambre de la Tour, peinte par les frères Rodière.
M. Pons Veye, chanoine, procureur général de Mgr l'archevêque, baillait à prix fait à Jean Le Nottaire, architecte habitant Carcassonne, «c à garnir la cheminée de la cham- « bre de la grande tour de l'archevêché de la présente « ville, aux conditions suivantes : que led. Lenottaire « entrepreneur sera tenu de garnir la cheminée, d'archi- « tecture, boisdetil, commençant lad. architecture depuis « ras de terre, jusqu'à la définition du plancher, savoir « est : quatre hommes quy porteront la première cornisse; « au second estaige, y aura double colonne par le devant « de l'ordre Corinthe portant leur consolle brizée avec « deux frontons ronds. Le dernier corps d'en haut sera « de pilastres supportant leur fronton rond, le tout de « l'ordre Corinthe et enrichy suivant le dessin qu'il a « remis aud. sieur Veye, paraffé et signé tant par led. « S' Veye que par led. Le Nottaire, entrepreneur, et encore « davantage, si la besoigne le requiert; les cotés de la « cheminée suivant l'ordre du devant d'icelle ; moyennant a 318 livres. » Cette cheminée monumentale a complètement disparu.
En 1654 Mgr de Rébé fait encore une réparation des plus importantes au couvert de la grande salle du palais de l'archevêché. Le long traité signé le 3 juillet (2) avec Barthélémy Cup, maître-charpentier, et Gabriel Gay, maître-maçon, entre dans les détails les plus minutieux,
(1) Archives Favatier; Rouan, notaire, 2« registre.
(2) /6W.;8« registre.
qui ne pourraient ofirir de l'intérêt qu'aux gens du métier. On devait fournir aux entrepreneurs tous les matériaux et leur payer 360 livres pour la main-d'œuvre.
Avant de quitter le palais archiépiscopal, jetons encore un regard sur le jardin, dont son Éminence le cardinal de Bonzy avait confié le soin à Jean Romieu, jardinierfleuriste, originaire de Saint-Paul-de-Fenoulhède. Dans un traité entre Romieu et Antoine Gaze, intendant de son Éminence, du 13 juin 1676 (1), il est convenu que tous les oignons de fleurs, ôtés ou à ôter des parterres, seront partagés en deux parts égales, dont une pour Son Éminence et une pour Romieu, qui devra, au temps voulu, remettre en place la part de son Éminence, qui bénéficiera de l'augmentation future. Romieu devra entretenir aussi tous les œillets en vase ; il est tenu d'ailleurs à la résidence la plus stricte dans le palais archiépiscopal; il ne peut aller coucher au dehors sous un prétexte quelconque, et il doit travailler au jardin sans discontinuatian !
MAISON GONSULAmE
Après le palais de l'archevêque, le grand seigneur de la Cité, dont la présence à Narbonne lui donnait tant d'éclat, et comme un reflet de ses splendeurs passées, jetons un regard sur la maison consulaire, qui est toujours, après la cathédrale et dans un autre ordre d'idées, le cœur et le foyer de la Cité. Elle était alors située dans de vastes bâtiments, rue de l'Ancienne-Mairie, avec une sortie sur le cours Mirabeau (alors Barques de Bourg). Ce n'est que vers le milieu du xix® siècle, qu'elle a été remplacée par l'Hôtel-de-ville actuel, que l'illustre Viollet le Duc a construit dans l'ancien palais archiépiscopal.
(1) Archives Favatier; Jean, notaire, 12* liasse.
Le plus ancien document que j'aie rencontré au xvn* siècle est du 14 juillet 1625, et encore est-il relatif au mobilier de la maison consulaire, plutôt qu*à Tédifice luimême. A cette date, par acte devant M® Senty, on avait commandé à Antoine Crouzeblanque, maître menuisier, des bancs pour la grande salle haute de la maison consulaire. Le 30 janvier suivant (1), M. Guillaume Ventajon, écuyer, Jean Pol de Cogomblis et Jean Denos, consuls, refusent absolument de recevoir les bancs livrés par Crouzeblanque, parce qu'ils ne sont pas faits suivant le dessin à lui remis et de la qualité du bois convenu. On voit que les consuls surveillaient rigoureusement les intérêts artistiques et financiers à eux confiés.
En 1628, les consuls firent accommoder et peindre la monstre de Thorloge de la maison consulaire. Sous cette monstre était une maison appartenantau chapitre St-Paul, faisant Tangle de la rue du Pont et de la rue de TAncienne- Mairie, au-dessus de laquelle on voit encore aujourd'hui la monstre en question. Cette maison subit quelques dommages par les travaux de 1628, notamment par l'appui des échelles qui brisa un certain nombre de tuiles. Aussi le 7 décembre 1629 (2), le chapitre Saint-Paul réclamait aux consuls la réparation de ces dommages.
Le 15 mai 1646 (3), les consuls songent à embellir la cour de la maison consulaire. A cet effet « ils baillent à « prix fait à Pierre Vidalet, maître charpentier de la ville, « à fere ou fere fere le travail et embellissement aux berce ceau et fontaine de la cour de la maison consulaire, a comme s'ensuit. En premier lieu sera tenu l'entrepre- « neur de tirer de lad. cour toutes les terres ou escombres m [décombres], quy sont de présent en icelle, la rendant
(1) Archives Favatier; Prades, notaire , liasse unique.
(2) Ibld, ; Daujas, notaire 7* liasse.
(3) Ibid.; Senty, notaire, 38* liasse, n» 81.
« pleine en tous les endroits, de plus sera tenu l'entre- « preneur de faire planter tout autour de ladite cour de « petits arbres, ciprès ou autres arbres pour Tembellisse- < ment d'icelle, ainsi et en la forme quy lui sera dézignée, « fermera les quatre coings du berceau avec des jalousies, « qu'il fera avec des ais de noyer arrestés avec des pieds « droits ; et fera à chacun des coings des sièges devant « Testandue desd. jalousies; lesquelles il fera peindre de « vert, ensemble la pyramide de la fontaine, tuyaux et « armes quy sont en icelle, fera planter deux mûriers des « plus gros quy se pourront trouver, autres plants de « ceux quy sont morts étant aux deux coings dud. ber- « ceau regardant le grand consistoire, et fera de plus « recouvrir les cabinets de la maison consulaire. » Tous ces travaux devaient être payés 100 livres à Vidalet.
C'est en 1656 que les consuls Pierre de Rathery, docteur en droit, avocat au parlement, Gabriel Bilhard, Antoine- Armand Daudé, Guillaume Cassan, Haymeri Garrousse et Raymond Fournier font exécuter d'importants travaux pour la décoration et l'embellissement de la maison consulaire. Ces travaux comportaient la construction d'un grand escalier en pierre de Pouzols, de 27 marches « de « neuf pans de longueur, deux pans moins un quart de « largeur et trois quarts de pan d'hauteur, un demi quart « de rond, quy aura un quart de pan de sortie ». Cet escalier devait être construit à la place de la chapelle; mais il devait être construit une autre chapelle éclairée par deux petites italiennes (fenêtres). Nos pères n'auraient pas admis que la maison commune fût privée de ce lieu destiné à la prière, qui attire sur les peuples les bénédictions divines et les défend contre les fléaux qui menacent toujours les sociétés. Cette chapelle devait être pavée en partie avec des rajoUes (briques) d'Espagne façonnées. « Sur la porte de la salle haute, dit le traité, il sera mis « une grande pièce de marbre blanc, sur laquelle on fera
« graver en lettres dorées, rinscription quy sera baillée à « Tentrepreneur. Au-dessus de rinscription il mettra les a armes de la ville, et de chaque côté les armes des con- « suis avec les ornements et embellissements qui ont été « désignés sur parchemin. »
L'entrepreneur devait faire encore « ung privé à un « siège, de la forme quy lui sera dézignée, bien boisé, à « demy couvert avec sa conduite d'eau ».
Toutes les pierres doivent être de bon grain, et convenablement ornées ou ciselées.
Ces travaux délicats et importants sont énumérés dans plusieurs actes ou traités conclus les 27 mars, 14 juin et 15 juillet 1656 (1) avec les sieurs François Sidobre et Jean Gleizes, maîtres- maçons de Pouzols, entrant dans tous les détails : et cependant ici encore aucun architecte ne paraît.
Peu de temps après, Narbonne ayant été choisi pour la tenue des États généraux de la province, dans la maison consulaire, le Conseil de ville prit, le 3 septembre 1658, une délibération décidant que diverses réparations seraient effectuées : l'entrée serait pavée, il y serait établi deux italiennes de six pans de hauteur, la grande salle serait fermée par une porte, « les fenêtres de cette salle seraient « rhabillées des bois et des v/tres » ; aux pavillons de la même salle, pour arrêter les voix, il sera fait un ciel de toile peint, etc., etc. (2).
En 1661 et 1662 (3) nouveaux travaux à la maison consulaire, qui paraissent n'être que le complément des travaux de 1656. Jean Cazalbon et Arnaud Lacayré, maîtres charpentiers, traitent pour le boisage des portes et fenêtres, en bois de châtaignier bien assaizonné, et Jean Berge, maître serrurier, traite pour les ferrures ; il devra garnir la porte
(1) Archives Favatier; Gaubert, notaire, 48« et 49* liasses.
(2) Inventaire des archives de la ville de Narbonne, série BB., p. 689.
(3) Archives Favatier; Gaubert, notaire, 53* liasse.
du grand consistoire avec des clous dorés tout autour.
Tous ces travaux devaient coûter 3,860 livres.
La ville possédait dans la rue du Pont, près de la maison consulaire, un grand corps de garde qui fut incendié au mois de décembre 1622(1).
FONTAINES
La question des fontaines est toujours une question importante dans les villes, qui ont le plus grand intérêt à avoir des eaux abondantes et pures.
A Narbonne, depuis un temps immémorial les fontaines étaient alimentées par des eaux de source provenant des environs de Fontfroide, à 10 ou 12 kilomètres de la ville. Aussi les consuls eurent-ils à cœur Tentretien de la conduite qui amenait ces eaux à la ville.
Le 10 juillet 1609 (2), Jean Senty, maître potier de terre à Narbonne vendait à Horazio Feraj, ingénieur du Roi, (c'est le premier que nous rencontrons, et il est certainement italien), mille canons (tuyaux) de terre pour servir à conduire les eaux dans les borne-fontaines. Ces canons d'une longueur de deux pans et demi et d'une grosseur d'un pan et quart, devaient être payés huit sols chacun.
Ce n'est qu'en 1641 que nous rencontrons un autre document relatif aux fontaines. Le 12 mai (3), les consuls requièrent Antoine Teyssèdre et François Calvet, maîtres foDtainiers, comme ils l'ont déjà fait plusieurs fois verbalement et par écrit : « de vouloir faire fluer (4) les fontai- « nés de Bourg et Cité, celle de l'Hôpital et de la basse « cour de la maison consulaire » comme ils y sont obligés
(1) Archives Favatier; Senty, notaire, 15« liasse.
(2) Ibid.; Escalier,notaire, 3« liasse.
(3) Ibid.; Senty, notaire, 33« liasse.
(4) Fluer, couler.
par leur contrat, « d'autant qu'il y a plus de quatre mois « que celle de la maison de ville, avec les quatre petites « des places de Bourg et de Cité ne coulent pas. » Les consuls sont décidés à soutenir éuergiquement leurs réclamations, et ils déclarent à Teysèdre, que dès le lendemain ils le feront constituer prisonnier, jusqu'à ce qu'il ait entièrement satisfait à ses obligations. On voit qu'à cette époque on ne transigeait pas lorsqu'il s'agissait de rintérèfpublic.
Le H juin 1644 (1), Pierre Barre, maître fontainier, s'associe avec Pierre Cadas, maître-maçon, pour les réparations à faire à la source de la fontaine, dont les consuls l'ont chargé pour 250 livres.
En 1648, nouvelles réparations aux sources de la fontaine. Le 8 décembre (2), Pierre Cadas et Pierre Senty, maîtres maçons, chargés de ces réparations, somment Jean Pierre et Arnaud Abadie, de Bizanet, de faire un fossé qu'ils se sont engagés à faire aux dites sources.
Trois ans après, le 12 juin 1651 (3), les consuls somment Pierre Cadas et Jean Cazalbon de terminer les réparations qu'ils ont entreprises aux sources de la fontaine, pour une certaine quantité de canons, creuser le ruisseau de Sainte-Croix, etc., etc.
Enfin, en 1676, les consuls s'occupent d'assurer l'entretien annuel des fontaines. Le 10 mars (4), Noël Roque, maître-potier et fontainier, leur offre de prendre cet entretien au prix de 300 livres, s'obligeant à ce prix de faire « cinquante cannes de canons neufs, pour le cours de « Teau desd. fontaines », et si les consuls renoncent à cette fourniture de canons, il promet d'entretenir les fon-
(1) Archives Favalicr; Gaubcrt, notaire, 36« liasse.
(2) Jbid. ; 40« liasse.
(3) Jbid. ; AS* liasse.
(4) /6id.; Jean, notaire, 12< liasse.
laines « et de faire venir Teau de la source jusques dans « icelles. sans jamais manquer, » pour 200 livres chaque année.
La conduite des eaux des fontaines, dans leur parcours de Fontfroide à Narbonne, passait sur le terroir de Montredon. En vertu d*une transaction de 1495, les consuls de Narbonne, à cause de ce passage, devaient faire hommage au seigneur de Montredon de deux paires de gants de valeur de 2 sols 6 deniers. Des difBcultés s'élevèrent en 1657 entre les consuls et M. de Montredon, qui réclamait le remboursement de taxes de lui indûment exigées, disait-il, par les clavaires de Narbonne. Le 27 avril 1658(1). M. de Montredon refusa Tofîre des gants qui furent consignés entre les mains du sieur Sorlier, de Névian, et assigna les consuls devant le parlement de Bordeaux.
QUAIS ET CANAL DE LA RIVIÈRE
La rivière d'Aude canalisée traversait la ville, et allait rejoindre Tétang de Bages, que Ton traversait aussi au moyen d'un canal qui conduisait les navires jusqu'au port de La Nouvelle.
Les Narbonnais attachaient avec raison la plus haute importance à cette voie fluviale, ainsi qu'en témoigne un document de 1656 que nous publierons. Aussi eurent-ils le soin de la border de quais dans la traversée de la ville. La construction de ces quais tant de la Cité que du Bourg, avait été confiée le 15 février 1613, à divers entrepreneurs, qui les 5 et 6 mars (2j suivants, se plaignent aux consuls qu'on ne leur a pas donné l'acompte promis du tiers du prix de l'entreprise, de sorte a qu'ils demeurent accro- « chés, la saison propre à bâtir et recouvrir ouvriers et
(1) Archives Favatier ; Gaubert, notaire, 50« liasse.
(2) Ibid,; Escalier notaire, 7« liasse.
a matériaux à bon marché s'en allant glisser, et tous leurs « desseins utiles à leur entreprise estant enrayés. »
Ces difficultés furent certainement levées et les quais construits; car le 3 octobre 1616(1), M. Durand Bosquet, consul, somme M. Antoine Escaicht, marchand mangonier, caution de Guillaume Andrieu, maître charpentier, de faire construire le paltor (2) que celui-ci a pris à prix fait et qui doit être construit contre le grand quai de Bourg.
Huit ans après en 1624 (3), le même Guillaume Andrieu est chargé de réparer le quai de Cité.
En 1628 (4), c'est encore Guillaume Andrieu, associé avec Antoine Crouzeblanque, menuisier, qui est chargé de réparer les quais. Cette fois il s*agit du quai des Barques de Bourg dud. Narbonne,où ils doivent réparer la muraille du degré de la Portalière jusques au pont de la Cadène, c'est-à-dire depuis le pont des marchands, jusqu'à l'ancien pont de Sainte-Catherine, où était une jchaine (en patois cadéno) qu'il fallait lever pour la sortie des bâtiments vers la mer.
Les quais furent sans doute prolongés à la sortie de la ville, puisque le 23 février 1630 (5), MM. Hierosme Berri, Loys de Molins, Germain Pelissier, Michel Roussel, Antoine Barcillon et Antoine Bonhomme, consuls, reconnaissaient devoir aux R. P. de la doctrine chrétienne représentés par le R. P. Espitalery, leur vice-recteur, la somme de 850 livres, qui leur avait été cédée par Guil-
(1) Archive» Favatier; Senly, Dolaire,9« registre.
(2) Paltoft je n'ai trouvé ce mot nulle part, ni dans Mistral, ni dans Godefroy ni dans Du Cange. Il est très probable que cela signifie une sorte de clayonnage fait avec de gros piquets (en patois languedocien : pals) et destinés à protéger la muraille.
(3) Archives Favatier; Bouissière, notaire,^» registre.
(4) Ibid. ; Cabirol, notaire, 13« registre. (5; Ibid. ; Scnty, notaire, 21 • liasse.
laume Andrieu, entrepreneur du quai « fait le long de la c rivière d*Âude, depuis le pont de la chaîne, jusqu'au « grand bastion du côté de Bourg. »
Il avait fallu faire une muraille au quai de Cité sous le moulin à blé. Cette construction donna lieu à des difficultés qui furent terminées le 28 décembre 1638 (1), par une transaction entre les consuls et le sieur Antoine Coustou, entrepreneur, fixant à 895 livres, la somme due à ce dernier.
Le 14 juin 1644, la chaussée du moulin Entre-deux-Villes, dont le chapitre Saint-Just était Tun des principaux propriétaires, fut rompue. Dès le lendemain (2), M. Jacques Cassaigne, consul, s*adressant à Messire Jean Raphanel, chanoine et ud des prévôts de Téglise Saiot-Just, lui dit: t que faute par eux d'avoir faict faire les réparations « nécessaires à la paissière (chaussée) du moulin Entrent deux- Villes, comme ils sont obligés, il est arrivé que « hier au soir, lad. paissière ayant rompue, les ruines « portées par la violence de Teau, contre la muraille du c quai de Bourg, en a abattu une grande partie et contit nue eucore de l'abattre par le torrent de l'eau quy a donne à plomb au bas dud. quay, occasion de quoy lesd. t sieurs consuls somment et requièrent lesd. prévost de « pourvoir en diligence à faire réparer la rupture de lad. « paissière, etc., etc. »
Cette même année on fit une réparation au quai de Cité ; mais les entrepreneurs ne satisfirent point exactement à leurs engagements. Aussi le 7 août 1644 (3), les consuls firent une sommation à Jean Blanc, marchand de Narbonne, pour qu'il ne se dessaisît pas de sommes qu'il devait aux dits entrepreneurs Pierre Labarthe, Arnaud Passanaut et Pierre Campariol.
(1) Archive» Favatier; Cabirol, notaire, 25» registre.
(2) Ibid. ; 36» liasse.
(3) Ibid.
Le 7 septembre suivant (1), les consuls, précisant leurs griefs, disent à Labarthe: « qu'il ne peut ignorer que par a le contrat de bail, il ne soit obligéd'établir le fondement t de la muraille dud. quai de quatre pans plus bas que le s fonds de Teau du mittan (milieu) du canal de la rivière, « et comme il a fait, contre les termes de son prix fait, <c huit cannes dud. fondement, à moins de creux qu'il « n'est obligé, ils proposent de nommer un expert pour « la vérification etc. » Deux experts furent nommés, et vérification faite, ils reconnurent que la muraille construite avait à fleur d'eau 5 pans et demi de profondeur, et comme la profondeurau milieu de la rivière est de 4 pans, la muraille n'avait qu'un pan et demi au-dessous du fond de la rivière, au lieu des 4 pans stipulés.
Le 23 décembre (2) de la même année, c'est encore Labarthe que les consuls forcent à tenir ses engagements. Il devait poser le pavé du quai sur un pan de maçonnerie, tandis qu'il le posait simplement sur le terrain.
Encore une fois nous voyons les consuls exerçant leur vigilance sur l'exécution des travaux intéressant la Cité.
J'ai parlé d'un document de 1656 relatant l'importance que les Narbonnais attachaient au canal de la rivière, je crois qu'on lira avec un certain intérêt ce document qui fait connaître l'état et la situation du canal, je le donne donc ici à peu près in-extenso.
<c L'an mil six cent cinquante six et le vingtième jour « de mars (3), dans la maison consulaire de Narbonne, t après midi, régnant etc. Pardevant moy notaire et « témoins, ont été en leurs personnes : M. Pierre de t Rathery, conseiller du Roy receveur des tailhes au « diocèse de Narbonne, les sieurs Gabriel Rillard, Antoine
(1) Archives Favatier; Cabirol, notaire, 36* liasse.
(2) Ibid. ; Senty, notaire, 36« liasse.
(3) /&i(^.; Gaubert, notaire, 48* liasse.
< Amans Daudé, Guillaume Cassan, Aymeric Garrousse et ce Raymond Fournier, consuls et légitimes administra- « teurs de l'université de Narbonne. Lesquels scaichant « que la conservation du canal de la rivière quy passe a dans la ville, la rend communicable avec la mer médi-
< terranée, au moien du port de La Nouvelle, et de cette « façon plus considérable pour la comodité des embartt quements des bleds, quy est le principal commerce de t toute la Province, donnant aussy moien à toute Tltalye, « Provence et Gathaloigne d*y aporter touttes leurs mar- « chandises, pour y estre consommées ou transportées «( par charrettes, dans le hault Languedoc et Guyenne; que c par la négligence de leurs devanciers, ou faulte des « hommes experts à tel travail, n*y ayant esté fait depuis « longtemps aulcune réparation considérable, le canal se c trouve quasy comblé ou innaviguable en trois endroits « les plus importants quy sont le port de lad. ville, où les « aleuges quy sont barques plates ne peuvent entrer ny « sortir avec leurs chargements, et au bout du caragol ou « digues qui portent led. canal dans Testan de Bnges, où m le limon qu*aporte la rivière dans les inondations, a c bouché la sortie, et au lieu appelé Gouletailhade quy « esta Textrémité de Testang, et que les vagues ou flots
< d'iceluy ont sablé et destourné le canal plus voisin du « port de La Nouvelle : lesd. sieurs consuls, considérant le «i bien de lad. ville dans la conservation du canal, Tinthé- « rest du Roy et de toute la Province, ont en vertu et con- « séquence de diverses délibérations prises en leur « maison consulaire, à ce sujet et à la présence ou assis- « tance de M. Mathurin Valtère, docteur et advocat au « parlement, substitut de M. le Procureur du Roy en lad. « ville, baillé à prix-fait à Jean Cazalbon, maître char- « pentier de Narbonne, présent et acceptant, à fere ledit « recurement, ainsi et en la forme qui s'ensuit: En pre- « mier lieu sera tenu led. entrepreneur de fere venir de
« Provence trois ou quatre hommes experts au travail (1), « avoir une barque platte et autres petits bateaus, ainsi « qu'il se pratique dans tous les ports de Provence et « ailleurs, commancer ledit recreuzement avec les cuillè- « res de fer, engins et autres choses à ce nécessaires, aud. « endroit appelé Gouletailhade dans led. estang, et à « iceluy remettre dans l'espace d'environ soixante dix € cannes, le cours du canal par lequel les batteaus pas- « soientautrefois, allant et revenant du port de La Nonce velle, en lad. ville, et ensuite au bout dudit caragol, et c joignant la grande muraille du veut de cers tirant vers « Taquilon, endroit recognu le plus propre et comode « pour la facilité de l'entrée et sortie des bateaus, où « présentement n'y a qu'un pan et demi d'eau, et ce « durant l'estendue de soixante cannes quy se trouvent « depuis le bout desd. murailhes jusques au plus grand « fonds dud. estang, en sorte que dans toute ladite esten- « due, en longueur et largeur, il y ait six pans d'eau, et « sera tenu led. entrepreneur de porter avec batteaus tout « le sable et limon qu'il tirera dudit creuzement hors dud. « estang, dud. costé d'aquilon sy esloigné qu'il se pourra; « et cefaict conduira led. entrepreneur ses barques avec « ses engins et outils dans le port de lad. ville, où il fera f un semblable creuzement depuis le devant du rasteau « quy le ferme, et au dehors d'iceluy jusques au degred t des quays quy forment le port, en sorte qu'il y ait c dans tout le port, pour le moins cinq pans d'eau de a prollondeur, et ensuite parcourra tout led. canal, et
(1) Par un acte du 15 mai 1656 devant M* Barthélémy, notaire aux Martigués, Laurent Damiel et Jean Barbier, ménagers des Martigues, promirent aux consuls de se transporter à Narbonne, pour y travailler au creusement des canaux et rivières c avec le moulinet, cuiller et râteau. » Les consuls demeurent tenus de leur fournir les barques et toutes sortes d*engin8. Barbier et Damiel devaient recevoir 90 livres par mois de travail, bien entendu que es Testes, Saints et dimanches, seront comprises pour journée^ de travail.
« aux endroits quy lui seront marqués ou par l'indication « de patrons et mariniers, il y aura nécessité de travailler m audit recurement, qu'il fera sans aulcune discontinua- « tion à commencer au mois prochain, et jusques à la < fin du mois d'octobre suivant, portant toujours le sable « et limon qu'il en retirera, scavoir: celuy dud. port dans « les endroits du plain des Barques de Bourg, quy lui « seront marqués, et les autres endroits du canal, hors t du bord d'iceluy le plus éloigné qu'il se pourra, du « moins de deux cannes, durant lequel temps portera « l'entrepreneur avec batteaus six grandes pierres tala- « gouines (1) qu'il plantera à force de bellier, aud. endroit « de Gouletailhade, à la place où antiennement avaient été « construits des pilotines (pilotis), pour marquer et dési- « gner aus batteaus allant et venant dud. Narbonne, le « canal dud. estang qu'ils doivent suivre, pour n'estre « navigable en tous les endroits, le bout des quelles pier- « res à mettre dans l'eau seront garny de fer blanc pour « estré plus facillement aperçues, paraissant sur l'eau d'au « moins six pans.
« En tout lequel travail et recurement du canal, four- « nira l'entrepreneur lesd. hommes entendus à cet effet, a batteaux, cordaiges, engins, machines, et toute autre « choze à ce nécessaire, les paiera de leur sallaire et led. « travail achevé qu'il promet d'avoir fait dans la *quin- «t zaine d'octobre prochain, remettra led. entrepreneur es « mains desd. sieurs consuls, les bateaus dont il se sera « servy, engins, outils et cordaiges sans aucune réserva- « tion, pour demeurer en propriété à lad. ville et s'en « pouvoir servir audit uzaige es années suivantes, le tout « moyennant la somme de 3,730 livres, à laquelle lad.
(1) Talagouine, ce mot vient sans doute du mot patois Talagougno qui signifle une longue pièce de bois, dont ces pierres avaient à peu près la forme. (V. Dictionnaire de Mistral).
« deslivrance dudit recurement et travail, batteaux, « engins et autres chozes, luy a estëfaicte, comme faisant « la condition meilleure, après plusieurs cryes, proclama- « tions et séances, etc., etc. »
Le 31 octobre suivant (1) Etienne Mouret, maître sculpteur et François Gay, maître plâtrier, choisis comme experts, reconnurent que Cazalbon avait exactement exécuté son contrat et remis à la ville les objets convenus; deux bateaux, Tun grand, l'autre petit, quatre engins fer appelés grappe-minaux (2), une grosse corde de chanvre, deux malinottes (2), bois et quatre petites rames.
En 1664 les consuls avaient confié à Guillaume Âjac, maître maçon, une réparation aux quais et degrés de Bourg et de Cité. Mais le 4 octobre (3), ils se plaignent que, « quoique par son contrat, il doive faire avec de bonne a pierre les degrés qui manquent aux quais, ils savent qu'il « se sert de tronçons des degrés rompus, les retaille et a les poze par dessus aux dernières et plus basses mar- « ches dud. quay, quoiqu'elles doivent être les plus fer- « mes et les plus assurées, soit à cause de la rapidité de c Teau qui bute incessamment contre lesd. deux dernières « marches, que parce que les lavandières (4) y blanchis- « sent journellement le linge avec des battoirs capables « d'ébranler lesd. marches, si elles né sont assizes, ou de « les rompre si elles ne sont de bonne pierre; » et ils le somment de satisfaire aux termes de son contrat.
Cela n'empêcha pas les consuls de 1671 de confier
(1) Archives Favalier; Gaubert notaire, 48» liasse.
(2) Grappe-minauXt MalinoUe, je Q*ai trouvé encore nulle part ces deux mots qui désignent sans doute des instruments de dragueurs.
(3) Archives Favatier ; Gaubert notaire, 56« liasse.
(4) Nous voyons les lavandières du dix-septième siècle lavant leur linge au même lieu et avec les mêmes solides battoirs que les lavandières de nos jours.
encore à prix fait, au même Guillaume Ajac, par acte du 26 janvier des réparations à faire au quai de Bourg Joignant le pont des Carmes (aujourd'hui pont Voltaire), et < quay joignant le râteau d'iceluy. » 11 devait encore construire un autre quai joignant la rivière entre le pont et Tabreuvoir des Carmes. Le 17 août 167i (1), Ajac traitait avec des maçons de Pouzols, pour la fourniture de grandes pierres destinés à la construction de ces quais. Mais cette fois le travail marcha fort lentement, car le 9 mars 1673 (2) les consuls reprochaient à Ajac d'avoir laissé passer deux ans sans le terminer, et lui font sommation d'y travailler immédiatement, sous menace de le faire terminer eux-mêmes à ses frais.
PLACES ET RUES
Narbonne étroitement enserrée dans ses fortifications, ne pouvait guère songer à ouvrir de larges rues et de vastes places, surtout au xvii® siècle, où on n*en éprouvait pas le besoin comme aujourd'hui. Cependant quelques pas furent faits dans celte voie.
L'ouverture et la construction de la porte Connétable (plus tard porte de Perpignan) qui eut lieu vers 1612, donna lieu à l'élargissement des deux principales rues aboutissant à cette porte, la rue des Carmes (aujourd'hui rue Voltaire), et la rue de la Parerie.
Le 31 octobre 1614 (3) noble Jean de Raynoard, S^ de Lardillon signifie aux consuls la cession à lui faite par Pierre Tripoul, de Saint-Jean, mari de Marie Beoulaigue, d'une somme de 1,200 livres due à cette dernière pour la
(1) Archives Favatier; Gaubert» notaire, 63* liasse.
(2) Ibid.; 65» liasse.
(3) Ibid.; Seoty, notaire, 7« registre.
valeur d'une maison. Le 17 novembre suivant (1), M. de Raynoard, en vertu de cette cession, faisait quittance à M. Louis de Rech, conseiller du Roi, trésorier des fortifications de Languedoc, de ladite somme de 1,200 livres, valeur et estimation de la maison de ladite Marie Beoulaigue « qui est quasy joignant la porte connestable de la « ville, et doit estre démolie pour donner la place néces- « saire à la porte connestable. »
Quelques jours après, le 26 du même mois (2), Claude Ombret et Guillaume Andrieu, entrepreneurs de Télargissèment de la rue des Carmes vers la porte Connétable, faisaient quittance audit M. de Rech, de la somme de 600 livres qu'il leur avait payée pour ces travaux.
Le 28 mai 1615 (3), M. Jean de Cogomblis, dont la maison a été retrécie pour l'élargissement de la rue des Carmes, fait sommation à Guillaume Andrieu, Pierre Sonilhac et Pierre Audoux, entrepreneurs de cet élargissement, avec Claude Ombret, d'achever de réparer sa maison avec four, comme ils y sont obligés par leur contrat et d'y faire les travaux nécessaires, pour la remettre dans l'état où elle était avant le rétrécissement. Le 29 août suivant (4), pareille réclamation par M. Jean Solier, notaire, propriétaire de deux maisons rue des Carmes pareillement retrécies, qui se plaint entre autres choses de ce que les entrepreueurs n'ayant construit aucune cheminée, « les locataires sont « obligés de faire feu au milieu des membres qu'ils tien- « nent, ce qui pourrait amener quelque escandale. »
Le 12 septembre de la même année (5), Jeanne de Barbaza, veuve de Jean Vidal, reconnaît avoir reçu la somme
(2) Ibid.
(3) Ibid. ; 8' liasse.
(4) Ibid.; Escalier, notaire, 11« liasse.
(5) Ibid, ; Senty, notaire, 8« liasse.
fl-.
de 450 livres provenant du prix et estimation de <c la maia son qu'elle avoit près la porte Connétable de cette ville, « laquelle a été démolie pour Télargissement ou facture et « décoration des rues aboutissant à ladite porte. »
Cette affaire se poursuit pendant plusieurs années:
En 1621 le 16 mars (1), Jean Daudé jeune, de Narbonne, somme Guillaume Andrieu, maître charpentier, de lui rebâtir une muraille «c ainsi qu'il est porté par la relation « faite sur l'ouverture et l'élargissement de la rue de la « Parerie au devant l'entrée de la porte Connétable. »
En 1635 le 5 novembre (2), il est encore question de l'élargissement de la rue de la Parerie: ce sont les consuls qui transigent avec le sieur Pech pour une parcelle de « maison prise par la ville pour l'élargissement de«la rue « de la Parerie. »
Ainsi les frais de ces élargissements sont payés tantôt par le trésorier des fortilications de la province, tantôt par la ville.
Enfin nous trouvons encore, le 9 mai 1639 (3), un règlement entre les intéressés sur le prix d'une maison ayant appartenu à M°^« Campredon née Beoulaigue, rasée pour faire une esplanade devant la porte Connétable.
Au xvn« siècle, plus encore qu'aujourd'hui, la rue du Pont-des-Marchands était l'artère principale de la communication entre le Bourg et la Cité. Aussi les consuls en avaient-ils un soin particulier, comme en lémoignent les documents ci-après.
Le 2 août 1656 (4), Jean Cousteau et Jean Cadas, maîtres maçons, experts pris d'office par les consuls de Narbonne, « pour voir si le démolissement de la muraille que fait
(1) Archives FaTatier; Senty, notaire, 14* liasse.
(2) Ibid. ; 24* registre.
(3) ibid. ; Cabirol, notaire, 24« registre.
(4) Ibid. ; Senly, notaire, 48« liasse.
« le sieur Christol Cure pour la comodité de sa maison, quy « est joignant le Pontdes Marchands, peut porter aulcune « iucomodité aud. pont » après avoir prêté serment, se sont rendus sur les lieux contentieux, avec le sieur Cure. Procédant à cette vérification, ils trouvent que a la a muraille que le sieur Cure faict abattre entre ledit pont « et sadite maison était despendante d'iceluy pont, pour « estre pozée et baslie entre arcs, servant de butée à iceux, « jugeant par ce moyen que l'abattement de lad. muraille « peut afioiblir lesd. arcs, et porter un préjudice notable « audit pont quy se trouve estre le plus bel et le plus eonsia dérable édifice de la ville, et sur lequel toutes les boutiques « des marchands sont situées, seul passaige pour les habitants « tant de Bourg que de Cité de lad, ville, quy à toutes les « heures du jour y vont et viennent, de sorte que le démo- « lissement de la muraille pourroit porter un préjudice. » Les experts concluent que la muraille doit être remise de la même hauteur et épaisseur qu'elle était auparavant.
En 1670, nouvelle entreprise d'un des propriétaires des maisons sur le pont des marchands, qui donne lieu à un violent incident, ainsi qu'en témoigne le procès-verbal suivant (1) curieux à plus d'un titre : <c Nous consuls de u Narbonne seigneurs de la Clapé, Prat du Raix, Prat de « Cest et Ponserme, juges de la police de lad.' ville; au « préjudice d'une instance pendante devant le parlement « de Toulouse, à la requeste du Procureur du Roy en la « mestrize des ports dud. Narbonne, avec l'autorisation a de la ville, contre divers marchands qui ont leurs maiff sons construites sur le pont des marchands de la pré- « sente ville, quy pour faire des lieux bas dans leurs mai- « sons rompaient lesdits arcs ou butées quy soustiennent « led. pont. Le nommé Roncier, quy a sa maison à l'extréa mité du pont du côté de Cité, avait fait rompre la butée
(1) Archives Favatier; Gaubert, notaire, 62* liasse.
ff quy est sous sa maison et continuait encore d'où pouff vait s'ensuivre la ruine entière dud. pont, si on tolérait « de telles entreprises. » Les consuls avaient député Fun d'eux Philippe Penderies pour se transporter chez Roncier et vérifier l'état des lieux. M. Penderies et M. Pol de Comminges, maître des ports, s'ëtant en conséquence transportés chez Roncier, constatèrent que celui-ci avait rompu un gros massier de pierre joint et lié avec grosses bandes de fer plombées. M. le Maître des ports ayant dit qu'il n'avait pas autorisé ce travail, qui pouvait nuire à la solidité du pont, M. Penderies dit à Roncier qu'il ne pouvait le faire. Mais celui-ci, continue le procès-verbal « répon- « dit brusquement qu'ainsi lui plaisait, et qu'il pouvait a faire dans son fonds ce quy bon lui semblait, qu'en dépit a de luy, il continuerait son travail, qu'il se moquait de « sa défense, qu'il ne le connaissait point, et luy portant tt la main proche de son visage, aurait dit encore, que s'il « n'était pas consul, il savait ce qu'il ferait. Et comme ce • mépris et emportement regardait l'honneur du chat peron (consulaire), M. Penderies à fait son rapport. » Sur quoy les consuls considérant que non seulement Roncier « a entrepris contre Tinstance pendante, mais « encore a perdu le respect contre leur collègue, blessant «r l'autorité du chaperon et livrée consulaire, » ils décident de poursuivre l'irascible Roncier.
Le 15 janvier 1654 (1), les consuls empruntent une somme de 300 livres pour payer une indemnité due par la ville à Claire Escaich de Lézignan, pour avoir fait abattre un coin d'une maison à elle appartenant, dans l'intérêt public. Il s'agissait probablement de former ces coins de rue arrondis, qui subsistent encore en grand nombre dans les petites rues pour en faciliter les tournants.
(1) Archives Favatier; Gaubert, notaire, 7* registre.
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Le 2 lévrier 1638 (1), c'est un orfèvre de la rue du pont Nicolas La porte qui a sa maison soumise au recul, mais un bien petit recul sans doute, puisqu'on lui laisse le choix de reculer le tablier (2) dans sa boutique, ou d'en retrancher une partie, ce qui fut fait immédiatement.
L'œuvre la plus importante fut l'agrandissement ou plutôt la création de la place royale (aujourd'hui place de l'Hôtel-de-ville). Cette place fut faite par la volonté du Roi, probablement après son passage à Narbonne, en 1642 (3), et le Roi y contribua de ses deniers.
Le 6 juillet 1653 (4), Jean Laupart, marchand, s'adresse au sieur Jean Cassaigne bourgeois « chargé de faire le < remboursement des maisons nécessaires à démolir, pour tf faire la place royale dans la ville, suivant la volonté du t Roy. » Il lui fait comprendre qu'ayant fait démolir partie de plusieurs maisons qui étaient sur cette place, notamment celle de Jean Dureau, sur laquelle s'appuyait celle du sieur Laupart, il en est résulté qu'une partie de sa maison est ruinée, que l'autre menace ruine, et que Marie Hugues, veuve de Jacques Rurgues, marchand verrier, sa locataire, lui fait sommation de résilier son bail (5).
(1) Archives Favatier; Gaubert, notaire, 50« liasse.
(^) Tablier. Les boutiques communiquaient généralement avec la rue par une large ouverture cintrée. Ces ouverturesétaient fermées à hauteur d'appui dans le bas par deux banquettes de pierre laissant entre elles un vide servant de porte Ces banquettes, qui pendant le jour supportaient les marchandises mises à l'étalage, s'appelaient des tabliers.
(3) Le Roi était venu à Narbonne avec le cardinal Richelieu pour assister au siège de Perpignan. C'est alors, le 12 juin 1642, que fut donné Tordre d'arrêter Cinq-Mars, qui fut arrêté le lendemain chez un bourgeois de Narbonne.
(4) Archives Favatier ; Garrousse, notaire, 4* liasse.
(5) Marie Hugues, veuve Burgues avait fait en effet deux sommations à Laupart, les 3 juillet et 23 août 1653, suivant deux exploits de Garrousse, notaire. Archives Favatier ; Garrousse, notaire, 4* liasse n*>* 46 et 50.
c C'est pourquoi, continue Laupart, attendu que sa maison « est comprise dans Testât du nombre d'icelles quy doib- « vent estredesmolies comme regardant à la place royalle, « ayant e^té estimée à la somme de 4,800 livres, plus les « réparations que le requérant a faites dans sa maison « depuis l'estimation, à liquider par experts, si mieux le V sieur Cassaigne n'ayme lui payer le quartier de sa mait son quy regarde la place et boutique desmolie, en fai- « sant faire une muraille en avant, quy fera droite ligne à « celle de la vicomte regardant la place. » Cette dernière clause nous indique la position des maisons démolies, elles faisaient face au palais archiépiscopal.
On démolit aussi pour faire cette place des tables de boucherie (1). Le 20 août 1666 (2), les consuls offrent aux propriétaires des tables de boucherie existant sur la place de Cité, joignant le palais de la Vicomte, 2,000 livres qu'ils ont reçues de Sa Majesté pour la démolition des tables et faire la place royale.
Les Pères Doctrinaires avaient demandé à la ville, en 1625, la permission de fermer une rue par laquelle on va à leur église, du côté du marin, pour y faire la cour du collège, sur l'offre qu'ils faisaient de donner passage au public et d'ouvrir une autre rue du côté du cers, là où est (en 1645) leur basse-cour. Cette permission leur fut accordée par une délibération du 25 septembre 1625, mais « à leurs a hazards, périls et fortune, sans préjudice du droit du « Ro/, » Vingt ans après seulement, le 2 juin 1645 (3), MM. de la Bolandière et Grachy, députés de Narbonne, représentent aux PP. Doctrinaires, qu'ils sont prêts à
(1) Dans riiDtneuble scnant de boucherie municipale, il y avait des tables qui étaient la propriété des particuliers, «i constituant pour eux un droit « qu'ils pouvaient afTermer».
(2) Arcliives Favatier ; Gaubert, notaire, 58' liasse, n^ xx.
(3) ]bid. ; Senty, notaire, 37« liasse.
fermer la rne pour faire leur cour, mais ne s'occupent nullement d'ouvrir la nouvelle rue, et au contraire se mettent à bâtir là où elle devrait exister, a Et cependant Tinc térêt du Roy exige qu'il y ait en cet endroit une rue « pour pouvoir aller sans aucun détour à la porte fausse, a et à rentrée du port quy Tavoisine, mesme pour se « rendre en cas d'alarme à la place d'armes, quy est mar- « quée au plan des barques de Cité, et pour le public dont ff ils ont reçu la plainte, ils leur font par conséquent t sommation d'ouvrir la rue convenue. » Cette sommation est signée outre les députés par MM. Guissanne et Dumas, consuls.
Immeichles communaux.
GRANDE ET PETITE BOUCHERIE
Le 19 avril 1641 (1), les propriétaires de la grande et de la petite boucherie, en conséquence des ordonnances données, sur ce sujet, par la police de Narbonue, donnent à prix fait à Antoine Teyssèdre, maître maçon, à faire d'importantes réparations ou constructions à la grande et à la petite boucherie qui se trouvaient sur la place. Ces édifices n'étaient donc pas la propriété de la ville, mais ils étaient soumis directement à son autorité.
MESURES DE LA PLACE AU BLÉ
Le 12 août 1643 (2), MM. les consuls donnent à prix fait à Arnaud Passenault et Pierre Champaniol, maîtres charpentiers, des réparations à faire à l'établissement des
(1) Archives Favatier; Scnty, notaire, 33« liasse.
(2) Ihid. ; 35« liasse.
mesures de la place au blé (aujourd'h^ui rue Hippolyte Faure). Premièrement ils feront au couvert des réparations très détaillées dans le traité, pour le mettre à neuf et le garnir en entier de tuiles à crochet bien clouées. De plus ils remettront en bon état et prêtes à servir les mesures qui sont autour de la place a notamment une d'icelles « quy est rompue, auquel effet ils fourniront les bandes de « fer nécessaires, etc. »
BOUTIQUE DU POIDS
En 1656, Jean Constans, maître maçon, avait pris à prix fait la construction des boutiques du poids, équivalent (1) et poissonnerie de la ville. Le 18 juillet (2), Constans soustraitait pour une partie des travaux avec Guillaume Guy et Pierre Bordère, maîtres plâtriers.
MERLUSSOIRS
La ville possédait au plan des Barques quatre petits magasins, dont le nom semble indiquer la destination. On les appelait des Merlussoirs ; mais ils furent vendus en 1616 (3), aux enchères, au prix de 533 livres.
HOPITAL
L'Hôpital St-Paul, aujourd'hui Hôtel-Dieu, était administré par des administrateurs spéciaux, qui prenaient le nom de Directeurs, sous la haute autorité des consuls qui prenaient le titre de procureurs-nés de V Hôpital. C'était un peu le système de l'administra tion actuelle.
(1) Véquivalent était un impOt ayant une grande analogie avec le droit d*octroi actuel.
(2) Archives Favalier; Gaubert, notaire, 48* liasse.
(3) Ibid. : Escalier, notaire, 9* et 10" liasses.
Tous les services hospitaliers étaient d'ailleurs dans les attributions des consuls, et le 29 janvier 4630(1) MM. Loys de Molins, Germain Pélissier, Michel Rossel, Antoine Barcillon et Antoine Bonhomme, consuls, reconnaissent devoir à André Guy, cessionnaire de Guillaume Andrieu, maître charpentier, 1,949 livres dues à celui-ci pour la construction des huttes de la peste en 1629.
Le 28 avril 1660 (2), MM. les consuls et les Directeurs de l'Hôpital St-Paul, baillent à prix fait à Pierre Saisset, maître maçon, la construction de vastes lieux d'aisance, pour le service « des pauvres et officiers de l'Hôpital », avec voûtes en pierre de taille et sièges en bois, pour le prix de 380 livres.
Trois ans après, le 9 avril 1663 (3), G^ibriel Bilhard, bourgeois de Narbonne, fait donation à l'Hôpital St-Paul, ce accepté par les consuls et les directeurs, d'une somme de 1,000 livres. On reconnaît qu'il a payé sur cette somme un acompte de 400 livres, « pour achever la bâtisse en der- « nier lieu faite aud. Hôpital, d'un quatrième dortoir pour « la séparation des femmes malades ». On sait que lorsque parut saint Vincent de Paul, il y avait de larges réformesà faire pour assurer l'hygiène morale et sanitaire dans les Hôpitaux. Ainsi à l'Hôtel-Dieu de Paris, on mettait quelquefois deux et trois malades dans le même lit.
MOULINS ENTRE-DEUX- VILLES ET DU GUA
Ces moulins n'étaient pas des immeubles communaux ; ils appartenaient, comme aujourd'hui, à plusieurs propriétaires, parmi lesquels le chapitre Saint-Just paraît avoir eu la plus forte part; mais la ville était au nombre de ces
(1) Archives Favatier ; Senty, notaire, 21* registre.
(2) /6W.;Gaubert, notaire, 8« registre.
(3) Ibid.; 9« registre.
propriétaires, ainsi que cela résulte notamment d'un acte du it août 1649 (1), dans lequel les consuls réclament la part leur revenant sur les revenus, et d'un acte du 9 novembre 1661 (2), par lequel les consuls font un emprunt pour payer leur part des réparations faites à ces moulins.
Néanmoins, je crois inutile de mentionner les actes nombreux se rattachant à ces immeubles.
Je noterai seulement un acte du 17 novembre 1610(3), dans lequel Léonard Guerre, maître ingénieur de Venise, fait sommation au chapitre Saint-Just de lui payer ce qui lui reste dû sur la somme de 300 livres, pour laquelle il a entrepris à prix fait la besoigne de la paissiëre (chaussée) du moulin de la ville: Ce Léonard Guerre, ingénieur, ne sait pas signer. Il remplace sa signature par /^n> une marque représentant un cœur grossière- \ j. ment tracé au milieu duquel est une croix :
Aussi suis-je disposé à croire que ce Guerre qui s'intitule ingénieur avec une pompe toute italienne, était un simple entrepreneur de terrassements, comme nous en avons encore aujourd'hui à Narbonne, également d'origine italienne.
Notons encore deux relations du 2 août 1614 (4), mentionnant l'état du moulin de la ville avec trois meules et celui du moulin du Gua avec six meules, toutes désignées par leurs noms.
FORTIFICATIONS
L'enceinte fortifiée qui existait au xvii® siècle remontait à François !«' et a subsisté jusqu'en 1868 époque où la ville a été déclassée. Mais au xvii« siècle, avant la conquête
(1) Archives Favatier ; Senly, notaire, 4l« liasse.
(2) Ibid.; Gaubert, notaire, 53« liasse.
(3) Ibid. ; Senty, notaire, 2« liasse.
(4) Ihid.; Escalier, notaire, 30* liasse,
du Roussillon, ces fortifications avaient une réelle importance, la ville étant ville frontière du côté de l'Espagne. • Nous avons déjà parlé de l'ouverture et de la construction, qui eurent lieu vers 1612, de la porte Connétable et de Télargissement de la rue des Carmes et de la rue de la Parerie qui en fut la conséquence. Cette porte (plus lard appelée porte de Perpignan) était un véritable monument construit avec les plus beaux restes des sculptures antiques de la ville romaine, et il est profondément regrettable qu'elle n'ait pas été conservée à la fois comme un souvenir et un ornement.
Notons les documents que j'ai retrouvés dans mes archives relatifs à cette porte.
Le 1®' janvier 1613 (1), quelques-uns des entrepreneurs de la construction, André Solier, Antoine Arnaud et François Hue, maîtres maçons, se plaignent à Claude Ombret, aussi maître maçon, leur associé dans cette entreprise, qu'il n'ait encore pris aucune part au travail. La construction avait donc commencé avant 1613.
La porte Connétable devait remplacer la porte Raymond Jean qui allait être fermée (2). Le 2 mai 1613 (3), Pierre Belzon, bourgeois, se plaint, en termes très vifs, que Pierre Calormy, Antoine Verdier, Pierre Sonilhac, maîtres maçons, assistés de Jean Ruât, sculpteur, et Jean Delbreil, et plusieurs autres se soientjpermis de démolir la muraille du marin d'une petite maison qu'il a, assise au Bourg de Narbonne, joignant la porte Raymond Jean. Il est proba< ble que cette démolition avait été faite en vue de la fermeture de la porte. La présence de Ruât, sculpteur, parmi les entrepreneurs de ces travaux, ne semble-t-elle pas
(1) Archives Favalier; Escalier, notaire, 7« liasse.
(2) La porte Raymond Jean était dans Taxe de la rue de la Parerie, au nord-ouest de la porte Connétable.
(3) Archives Favatier; Escalier, notaire, 7* liasse.
indiquer rinteDlion de protéger et conserver les sculptures antiques, entrées pour une si large part dans la construction de Tenceinte fortifiée de Narbonne?
Le 30 décembre i613 (1), Sébastien Cominge, bourgeois de Narbonne, caution de Guillaume Andrieu, maître charpentier et de feu Jean Bouges, maître maréchal, entrepreneurs pour le boisage des côtés, pont-levis et dormant, barrières, rastels, chaînes et autres ouvrages de bois et de fer, pour la perfection de la porte Connétable, reconnaît avoir reçu de M. le Trésorier des fortifications du Languedoc, la somme de 2,180 livres pour le montant de tous ces travaux.
Le 13 janvier 1614 (2), Jean Graves, maître maçon, reconnaît aussi avoir reçu de M. de Rech 1,171 livres, pour le montant du nombre de cannes cubes de terre, qu'il a ôtées et transportées sur le rempart de la porte Connétable et au dehors du ravelin (3) de cette porte, suivant contrat du 23 août 1613 devant M" Fermond, notaire.
Le 26 mai 1614 (4), Claude Ombret et Antoine Arnaud, entrepreneurs à la fois de la construction de la porte Connétable et de la fermeture de la vieille porte Raymond Jean, reconnaissent avoir reçu du môme M. Loys de Rech, trésorier des fortifications du Languedoc, la somme de 382 livres 9 sols pour la fermeture de la porte Raymond Jean.
Enfin, le 9 décembre 1614 (5), quittance à M. de Rech par André Solier, Antoine Arnaud et François Hue, du
(1) Archives Favatier; Senty, notaire, 5« registre.
(2) Ibid. ; 6« registre.
(3) Ravelin. Le ravelin est un ouvrage avancé destiné à dérober aux vues de Textérieur la partie des fortifications en avant desquelles il est placé : ainsi celui dont il est question était une protection pour la porte Connétable.
(4) Archives Favatier'; Senty, notaire, 6« registre.
(5) Ibid.
solde de la somme de 4,470 livres 18 sols, « à quoy se mon- « talent les deux prix faits des bastiments et construc- « tions des pilliers, du pont dormant, ravelin et autres « ouvrages de maçonnerie et de laguéritte sur le fronlis- « pice de la porte Connétable ».
En 1630, il fut fait encore quelques travaux à la porte Connétable. Le 26 août (1), Guillaume Andrieu, chargé de ces travaux par un traité souscrit avec les trésoriers généraux de France et les consuls, associe à son entreprise de nombreux ouvriers et entre autres Georges Subreville, Sculpteur.
Revenons aux fortifications proprement dites.
Le 28 octobre 1614 (2), Antoine Arnaud, maître maçon, fait quittance à M. de Rech de 117 livres 12 sols, pour reste et entier paiement du tirage des terres et réparations de la contrescarpe du fossé de la présente ville. Arnaud était entrepreneur de ces travaux, suivant contrat à lui passé par Mgr Tarchevèque de Narbonne, M. de Luc, gouverneur de la ville, et MM. les consuls commis à cet effet, députés par Mgr le duc de Ventadour, pair de France, lieutenant pour le roi en Languedoc, en date du 14 juin 1611. Ainsi tous les pouvoirs étaient réunis pour la défense de la ville . Les Etats généraux avec Tarchevêque président, le pouvoir royal avec les gouverneurs de la ville, les pouvoirs municipaux avec les consuls.
Le 3 du même mois (3), M. Pierre de Garrigues, commis au contrôle des fortifications du Languedoc (4),s*adressant à Germain Pélissier, marchand de Narbonne, fils et héritier de feu le sieur Pierre Pélissier, caution des sieurs
(1) Archives Favatier ; Cabirol, notaire, 15* registre.
(2) Ibid. ; Senty, notaire, 6« registre.
(3) Ibid. ; 9« liasse.
(4) M. Pierre de Garrigues, contrôleur de fortifications, parait remplir les fonctions exercées aujourd'hui par nos ofQciers du génie militaire.
Claude Ombret, Pierre Sonilhac, Pierre Audoux et Guillaume Andrieu, pntrepreneurs pour la construction du ravelin au devant la porte Roy (1) de la présente ville, lui a dit et représenté : « que bien qu'il ayt par cy devant et à « plusieurs reprises faicf enjoint et pressé de verbo lesd. a entrepreneurs de parachever le ravelin et par exprès « Taplanissement des terres quy sont dans et hors iceluy, « et encore plus particulièrement de combler et raser le « creux qu'ils ont fait derrière Téglise de Saint-Cosmes, a ce quy est fort préjudiciable au 'public, pour n'y avoir « qu'un fort peu de passage pour gens à pied, qui est « encore menasse de tomber, et en ce faisant le service du « Roy diminue, pour ne pouvoir les rondes qui se font à « Tentour de la ville, pour la conservation d'icelle, passer « à cet endroit, et comme ils n'ont pas fait le nécessaire « pour satisfaire à leur contrat de prix fait, M. de Garri- « gués fait toute sommation à M. Pélissier comme respon- « sable en sa qualité d'héritier de la caution ».
Nous avons vu que le Roi s'intéressait aux fortifications de Narbonne ; il avait fait plus, il avait fait donation d'une somme importante, mais le recouvrement n'allait pas sans difficultés.
Le 17 avril 1615 (2) a Jean Chanard, auditeur des comp- « tes, ayant charge par M. de Rech, trésorier des fortifica- « tions de Languedoc, ayant la présence de M\f. messire « Mathurin Valtère, docteur, Hiérosme d'Apchier, Guil- « laume Ventajon, Jean Bureau, Jean Revel et François « Dehes, bourgeois et consuls, Pierre Garrigues, commis « au contrôle des fortifications de Narbonne, et le sieur « Pierre de Lameyrier, marchand de ladite ville, leur a
(1) La porte Roy (plus tard porte de Béziers) avait été faite sur le môme modèle que la porte Connétable ; je ne pourrais que répéter les regrets que j*ai exprimés pour la démolition de cette dernière porte.
am
« représenté que led. sieur de Recb, après plusieurs « poursuites faites au conseil contre M, Jpacbim Marchant, « trésorier des réparations de Guienne, à cause des assi- «c gnations par luy levées, sur l'épargne en Espagne, de la « somme de 12,000 livres destinée par Sa Majesté aux répa- « rations de la ville de Narbonne ès-années 1612 et 1613, a il aurait obtenu arrêt du Conseil par lequel Sa Majesté a a fait inhibition et défense aud. Marchant de s'ingérer « en lad. charge de trésorier des réparations du Langue- « doc, et icelui condamné à remettre ès-mains du sieur de f Rech lesd. assignations, et les employer au fait desd. « réparations. En conséquence dud. arrest, led. sieur de c Rech a coutinué ses diligences et poursuites contre led. « Marchant, sans en avoir jamais pu tirer aucune raison, « ny aprendre où estaient les deniers jusques à l'arrivée « de M. de Saint Giniès, gouverneur pour le Roy aud. a Narbonne, lequel étant adverti que lesdits deniers « étaient entre les mains de M. César James, commis et « ayant charge dud. Marchant, aurait obtenu une ordonne nance de Mgr le duc de Montmorency, pair et amiral de « France, gouverneur et lieutenant général pour le Roy en « Languedoc, donnée à Montpellier le 12 du présent mois, a par lequel il est mandé audit James remettre lesd. a deniers entre les mains dud. sieur de Rech, etd'aultant « que sur le commandement à luy fait de satisfaire à lad* a ordonnance le 14 dud. mois le sieur James a dict n'avoir « été remis en son pouvoir que la somme de 7,250 livres, « laquelleencoreilrefusepayerèsmainsdud.sieurdeRech, « soubs prétexte qu'on luy doibt rendre la promesse qu'il « a faite au sieur Marchant, et de plusieurs paiements qu'il « dit avoir faits ou fait faire aud. sieur de Lameyrier ; ledit « Chanard aud. nom a requis lesd. consuls, de Lameyrier « et Garrigues de déclarer quelles sommes ils ont reçues, « et s'ils ont fourni d'anciens prix faits ou quittances aud. « James ou autres sur les 12,000 livres, afin que led. sieur
< Rech puisse continuer ses diligences selon le deubs de a sa charge.
« Sur ce les consuls ont déclaré qu'ils n'ont reçu aucune « somme, ni fourni aucun prix fait, et qu'à présent qu'ils « sont avertis de la donation importante faite à la ville t pour le service du Roy et du public, lequel led. sieur de « Rech ne peut esluder ny dissimuler, ils le somment d'en « poursuivre le recouvrement, etc., etc. »
Le 17 avril 1619 (1), Messire Henri de Thézan et de Saint Ginieys, seigneur de Luc et autres places, capitaine de cinquante hommes d'armes de ses ordonnances, gouverneur pour le Roy de Narbonne et maréchal de- camp des armées de Sa Majesté, et à la réquisition et assistance de M. Pierre Garrigues, commis du contrôle des fortifications du Languedoc, donne à prix fait à Guillaume Andrieu, maître charpentier, des réparations importantes dont le détail serait trop long et peu intéressant. H s'agissait d'abord de relever un pan de muraille écroulé de la courtine entre la tour de la Reine (2) et le bastion Montmorency (3); il devait ensuite rehausser la murette joignant la tour sur le parapet de la courtine, afin de pouvoir plus commodément monter sur la tour en posant la garde de la ville et faisant lesjrondes; faire un petit escalier au flanc droit du bastion Montmorency; mettre de la terre pour pouvoir entrer dans le balcon qui est à la courtine entre le bastion Montmorency et le bastion Dampville; bâtir la canonnière qui est à la montée de l'entrée du bastion Dampville, faire un escalier de cinq marches au coin
(1) Archives Favatier, Falconis, notaire, l"" registre.
(2) La Tour de la Reine était à droite de la sortie du canal de la Rivière, à peu près à Tendroit où sont aujourd'hui les halles.
(3) Le bastion Montmorency était au sud-est de la ville en fiicc Técole communale actuelle du boulevard de ce nom.
de rorilboD (1) de ce bastion, etc., pour que les rondes puissent facilement faire le tour de ce bastion et voir plus facilement dans le flanc, faire quelques travaux aux deux balcons joignant la seotinelle de ce même bastion et à la courtine qui est derrière Téglise Saint-Paul etc., etc.
Le 12 avril 1627 (2) devant Messire de Thézan, M. Guillaume d'Entraigues et de Villeflou, substitué de M. Pierre de Bardichon, syndic général du pays de Languedoc, donne à prix fait à Guillaume Andrieu, maître charpentier à faire les réparations nécessaires, k pour parachever « et mettre à perfection les bastions Saint-Félix et Saint- « Fraoçois... afin de les rendre utiles à la défense de la « ville, » et spécialement rendre le terrain des bastions également uni pour y mettre commodément Tartillerie, et s'il reste de la terre au bastion Saint-Félix, Tentrepreneur la fera transporter dans le chemin creux qui est au rempart de la courtine entre le bastion Saint-Félix et le bastion Saint-Cosme, à Tendroit de Téglise des Pères Minimes (3).
Le 10 janvier 1633 (4), le môme Guillaume Andrieu, entrepreneur des réparations à faire au pont-levis de la « porte Roy, rasteau, escou te et sentinelle de lad. ville, »et n'ayant pas les moyens de faire ces travaux au temps voulu, traite avec deux maçons pour les réparations à faire « à Tescoute du pont de la Cadène ».
Les 7 et 23 septembre 1634 (5), Jacques Sirven, maître maçon, promet au Roy devant Messire Anthoine Le Camus, conseiller du Roi eu ses conseils, maître des requêtes de
(1) Orilhon. Avance ou épaulemènt, pour couvrir le canon qui est dans le flanc retiré du bastion.
(2) Archives Favalicr; Falconis, notaire, !)• registre.
(3) Les bastions Saint-Félix, Saint-François et Saint-Cosmes étaient situés au nord, au nord-est et à Test de la place.
(4) Archives Favatier ; Senty, notaire, 26« liasse.
(5) Ihid.; Rouan, notaire, 2* registre.
son hôtel, et iotendant de la justice, police et finances du Languedoc, de faire et construire « les murailles de la « courtine servant de parabande à la présente ville, où il « fera les ouvertures nécessaires pour 4es mousquets et « pour les canons m.
Nous arrivons à 1635, la guerre est déclarée avec l'Espagne; on se hâte de mettre en état les fortifications de Narbonne, avec une fiévreuse activité. Dans tous les traités que nous allons énumérer, le roi est représenté par rintendant Messire Le Camus, et la surveillance est toujours confiée au contrôleur des fortifications Pierre Garrigues.
11 octobre 1635 (1), Jean Cazalbon, Antoine Jouy et Pierre Vidalet promettent au roi de faire un corps de garde de bois dans la demi-lune qui est entre la tour de
la Reine et le bastion Montmorency et trois petites guérites pour y mettre deux soldats. Ce travail doit être terminé le lendemain. Dans cet acte intervient Messire Hector de Galar de Voysins, marquis de Lubéron et d'Ambres, vicomte de Lautrec, chevalier des ordres du roi, maréchal de camp et son lieutenant général en Languedoc.
Même jour 11 octobre 1635 (2), les mêmes entrepreneurs prennent rengagement de redresser le pont de bois qui a été fait au travers des fossés de la ville pour servir de passage à transporter les terres sur les remparts de la ville, et les mettre en état de servir, a au bout duquel et « du côté de Ig ville, feront un pont levis », avec ses contre-poids, « pour plus commodément pouvoir hausser « et baisser le pont, » avec les cordages nécessaires,, et deux serrures attachées aux contre-poids, afin de fermer à clef le pont la nuit. Tout ce travail devait être fait dans quatre jours.
(i) Archives Favalier ; Boissière, notaire, 17« registre. (2) Ibid.
Encore le même jour (1), nouveau traité avec les mêmes. Les entrepreueurs promettent de faire un pont de bois à travers le fossé à l'endroit du bastion Dampville pour transporter les terres du fossé dans le bastion. Ce pont sera fait de trois chevalets, dont le premier sera à quinze pans de distance de Torillon du bastion, comme celui qui est fait et dressé devant la tour de la Reine. Enfin les entrepreneurs feront un pont-levis au bout du pont. Ces travaux devaient être terminés dans le délai de huit jours.
Toujours le H octobre 1635 (2), traité avec Jean Chopy, maître maçon, qui promet de faire une muraille au pied du rempart qui est à Tendroit du jardin de l'église de Lamourguier. L'entrepreneur pourra se servir des pierres provenant des travaux faits pour la fortification de la ville, et Messire Le Camlis promet de faire tirer celle qui est dans le fossé et de la faire mettre sur la contrescarpe. Il est accordé à l'entrepreneur un délai de trois semaines pour ce travail.
Le 19 novembre 1635 (3), autre traité. Lesdits Cazalbon, Guy et Vidalet promettent de faire six autres corps de garde et trois guérites ayant des demi-lunes sur les parapets pour voir sur les fausses brayes (4), fossés et chemins couverts, mettre à couvert les armes des soldats avec deux râteliers, etc. Le tout dans le délai de huit jours.
Le lendemain (5), led. Jean Chopy, s'engage à faire une
(1) Archives Favalier; Boissière, notaire, 17» registre'.
(2) Ibid.
(3) Jbid.
{A) Fausses brayes. Lorsque Tinvcntion du canon amena la modiAcation des fortiftcations du moyen-Age, on imagina la création d'un fossé assez éloigné du pied du mur, pour n*en pas déchausser les fondations et dont Tescarpc surmontée d'un petit mur ménageait un chemin de ronde défensif ou faiisse braie au pied de Tancien rempart. (Cours de fortification de récole spéciale militaire).
(5) Archives Favatier; Boissière, notaire, 17» registre.
muraille pour relever la courtine qui est au coin des Carmes, dans quinze jours.
Le 30 du même mois (i), Sébastien Caignan dit Lacroix s*engage à raser et couper un rocher qui est dans le fossé, à la pointe et autour de la demi-lune qui est entre le bastion Saint-Paul et le bastion Montmorency.
Le 20 décembre suivant (2), Jean Ghopy s'engage à revêtir de murs tous les angles flanqués du terrain qui a été laissé au relais des cinq demi-lunes, dans le délai de quinze jours.
Le même jour (3),» François Barrouy et André Serre, bourgeois, s'engagent à murer le fossé à Torilhon du bastion Dampville. On leur accorde deux mois.
Encore le même jour (4) Joseph Poncet, de Sigean, promet de parachever le creusement du fossé devant Téglise Saint-Cosme « dans le mois prochain. »
Deux mois après, Messire Le Camus, avec le concours de Pierre Garrigues, s'occupe encore des fortifications de Narbonne. Le 25 février 1636 (5), Louis Roques et Pierre Cros promettent « de parachever Feslargissemeut et creu- « sèment du fossé de la présente ville, à Tendroit d'entre « le flanc du bastion de Saint-François et l'angle flanquant « du ravelin de Porte Roy ». Le délai fixé pour ces travaux est de quinze jours.
En 1638, la guerre avec l'Espagne n'était pas encore terminée. Le 5 août (6), Pierre Garrigue, au nom du Roi et sur l'ordre du maréchal de Schomberg duc d'Halluin, traite avec Guillaume Andrieu et Antoine Cousteau, mat-
(i) Archives Favatier; Boissière, notaire, 17« registre.
(2) Ibid.
(3) Ihid.
(4) Ibid.
(5) Ibid. ; 18« registre.
(C) Ibid. ; 20« registre.
très charpentiers, pour fermer par une palissade à travers la rivière, à l'endroit de la tour des Carmes, en laissant une ouverture de neuf pieds de large pour le passage des radeaux du côté de Cité; laquelle ouverture se fermera avec un clédat(l) attaché par une chaîne de fer. Les entrepreneurs devront encore faire un fossé depuis la tour des Carmes jusqu*à la rivière. Ces travaux devaient être payés 220 livres et être terminés dans quinze jours.
En 1645, le Roussillon avait été réuni à la France, Perpignan était devenue ville française, mais Tétat de guerre subsistait toujours entre la France et L'Espagne (2); les fortifications de Narbonne étaient toujours entretenues, elles devaient subsister encore plus de deux siècles. Le 18 août (3) de cette année, MM. Jean-Jacques Ducup, Noble A ntoine de Guissane, écuyer, les sieurs Jean Denos, Antoine Escaich, Charles André et Pierre-Antoine Creyssels, tous consuls, chargent le sieur Pierre Vidalet, maître charpentier, de nettoyer le devant de la porte fausse près le pont Notre-Dame, et de former une esplanade d'environ cinq cannes carrées devant cette porte pour la commodité du public. L'entrepreneur devait porter les terres partie audessus du bastion Saint-Cosme et partie chez les Pères Doctrinaires qui en avaient fait la demande pour exhausser une partie du sol du collège.
ARSENAL
Perpignan s'était rendu, le 9 septembre 1642, aux maréchaux de Schomberg et de la Meilleraie. Dès le 21 de ce mois (4), ce dernier, grand maître de l'artillerie de France,
(1) Clédat, claie; en languedocien, clêdo,
{i) La paix des Pyrénées ne fut signée qu'en 1659.
(3) Archives Favatier; Senty, notaire, 37* liasse.
(4) Ibid ; Gaubert, notaire, 34* liasse.
signait un marclié avec Jean Viguier, bourgeois de Narbonne, pour faire transporter « sur barques et batteaux, a des plages et lieu de Saint-Ange du Roussillon, les « piesses d'artillerie, affûts et munitions de guerre, qui « seront voitures ès-dites plages, en la présente ville de « Narbonne, et plan des Barques de Cité d'icelle, où il les € fera ranger à Tendroit qui lui sera indiqué. » Cette artillerie dut, sans doute être enfermée dans Tarsenal de Narbonne, situé au dit plan des Barques de Cité.
Cet arsenal avait sûrement une certaine importance et on y fit, en 1665, de grandes réparations. Le 6 octobre (1), M. Claude Bazan, chevalier, seigneur de Bezous, conseiller du roi, intendant de justice, police et finances du Languedoc, en présence de M. Antoine Bejac, contrôleur ordinaire provincial de Tartillerie de France, qui fut certainement le directeur et le surveillant des travaux, donnait à prix faità François Carcassonne, maître-maçon, ces réparations k la fonderie et arsenal du Roi. Le devis n'a pas moins de dix pages et contient de curieux détails sur la manière de bâtir à cette époque ; mais cela aurait trop allongé ce travail, et n'aurait guère intéressé que les lecteurs qui ont des connaissances techniques. Le prix de ces réparations était élevé, 3,990 livres. On voit que si Narbonne était une ville importante au point de vue ecclésiastique, elle avait aussi une réelle importance militaire. C'est à la suite de ces réparations que le sculpteur Mouret fut chargé de mettre sur la porte de l'arsenal les armes en marbre du Roi et du prince de Condé. Le 5 janvier 1667 (2), les travaux faits par Carcassonne furent vérifiés et approuvés en présence de noble Jean Baroux, commissaire ordinaire des guerres au département de la province du Languedoc
(1) Archives Favatier; Gaubert, notaire, 57» liasse.
(2) tbid. ; 59* liasse.
faisant la charge par commission de M. Clapisson, con Icôleur général de Tartillerie de France.
RATEAU
Le râteau (ou rastel) dont il a été souvent question dans les pages qui précèdent, était un engin de guerre défensif, destiné à barrer la rivière, et à empêcher rentrée des bateaux ennemis dans la place. En temps de paix il servait à la police du canal, et devait empêcher la sortie sans permission des bateaux et marchandises frappés de quelque prohibition. Mais sous ce rapport cela pouvait donner lieu à des abus, ainsi que semble en témoigner le procès-vçrbal (1) dont je donne la copie comme un curieux spécimen des mœurs administratives au xyii® siècle.
« L*an mil six cent trente cinq et le quinzième jour de a novembre après midy, dans la maison consuUaire de « Narbonne. Pardevant nobles Jean François de Chefde- « bien seigneur d'Armissau et du Quatourze, Guillaume de <r Pradel, escuier, Nicolas Mirabet et Jean Cassaigne, con- « suis dud. Narbonne, S*est présanté patron Jean Turq « des MartigueSjQuya dit avoir chargé de bled sa barque, « et ayant esté à la Viscompté avec un autre patron pour tt demander à Monsieur le gouverneur la permission de a sortir leur barque chargée, 11 leur auroit bailbé ung « halebardier, et de la part de nousd. consuls ung mes- « sage pour ouvrir le rasteau. Mais au lieu de laisser sora tir la barque dud. Turq, led. halebardier aurait demandé « cartel de Vespazien Verseilhe, commis au corrataige « (courtage) pour lad. sortie, autrement qu'il n'avait ordre <c de le laisser sortir, et ayant il e^té plusieurs fois chez
(!) Archives Favalicr; Senly, notaire, 28* liasse , n" 34.
« led.Verseilhe, pour luy demander led. cartel, ne l'aurait a peu trouver, se tenant caché, Tayant menacé qu'il le ferait arrester longtemps en ville, en hayne de ce qu'il (c avait reffuzé d'acbepter de son bled, pour estre gasté, « priant MM. les consuls luy estre favorable en ceste deta tantion, où il perdait le temps propre pour se mettre en « mer, à sa notable perte et intbéretz, ce quy aurait donné « subjet à nousd. consuls de nous porter avec led. patron a Turq et le notaire soussigné, à la maison dud.Verseilhe, a où estant et ayant demandé led. Verseilhe aurait esté ff respondu par sa chambrière, que led. Verseilhe n'y estait «c pas, et qu'il estait par la ville, et quand bien il y serait, « elle ne le dirait pas, ce qu'elle aurait réitéré par plu- « sieurs foys à la présence de Jacques Fons et Claude a Brousse de Nissan, tesmoings à ce appelles par lesd. « sieurs consuls, soustenant que led. Verseilhe se tenait <t caché à dessain, et de là allé au pont de la chesne,pour « savoir avec led. halebardier la cauze du reflus qu'il « faizait de laisser sortir la barque dud. Turq quy nous a accompagnait ; Led. halebardier nous ayant aperçus de t loing aurait fermé led. rasteau, et prins son chemin à « grands pas droit lad.Viscompté sans se vouloir arrester, « quelles parolles et advis qu'il recustde plusieurs de son (t rencontre, comme ledit sieur d'Ârmissan l'apellait; V néantmoings l'ayant sui vy jusques sur les dégreds de lad. « Viscompté et demandé ledit sieur de Persy, gouverneur «t dud. Narbonne, pour luy faire plainte tant du reffus <r dud. halebardier, que du mespris qu'il avait tenu dud. « S^ d'Armissan et autres consuls; Là dessus led. hale- « bardier auroit répondu que led. sieur de Persy, gouver- « neur, n'estait pas en ville, et qu'il n'avait ordre d'ouvrir « et laisser sortir la barque dud. Turq, patron, et ne luy « pouvait aller ouvrir à peine de sa vye; Sur quoy led. « sieur d'Armissan luy ayant demandé son nom pour en a faire la pleinte contre luy nécessaire, il n'aurait voulu
« r^spoDdre autre choze, sy ce n'est que led. sieur d'Arec missan ne serait pas son parrain; Qu'il estait le portier cf de lad. Viscomplé, et ne pouvait ouvrir led. rasteau sans a ordre dud. gouverneur; Et luy ayant led. sieur d'Armis- « san dit qu'il ne luydemandoit point qu'il allast (ère lad. « ouverture dud. rasteau, ains de dire son nom et sur- € nom, pour iuy estre incogneu et à tous les témoings « présents; sur ce, comme par dérision et moquerie, Il « auroit dict qu'il s'appellait Pierre de cinquante lieues « loing d'icy, et estait le portier de lad. Viscomplé, sans « vouloir dire son surnom, quelles demandes et instances a que led. sieur d'Armissan ayt seue fere, moings volleu « aller fere l'ouverture dud. rasteau ; de quoy lesd. sieurs « consuls en ont requis acte pour s'en servir où, quand a et pardevant quy besoin sera, etc., etc. »
TOURS DE LA VICOMTE
Le palais de la Vicomte avait deux tours, l'une appelée Tour Moresque et l'autre Tour sous la Moresque, Ces deux tours fort anciennes faisaient partie du système des fortifications de Narbonne lorsque l'enceinte fortifiée longeait au midi le palais de la Vicomte. Une des boutiques du Roi dans ce palais était désignée sous le nom de boutique entre deux tours (1). La Tour moresque, dont le nom semble indiquer Torigine, est citée dans un document de 1639, dont nous parlerons, comme ayant été a jadis une « des principales forteresses de la ville ». Le chanoine Pech (2) « dit que la tour moresque avait été bâtie par les a Gottis, qui avaient jeté dans les fondements plusieurs
(1) Archives (le Narbonne. Compoix de 1646. A ceUe époque, les deux tour."* étaient démolies, mais la boutique avait conservé son nom.
(2) Dibliothcquc de Narbonne. Inscriptions et bas-reliefs, par M. Pech, chanoine de Saint-Paul. Ce manuscrit daté de 1713 était tiré lui-même d'un manuscrit de Guillaume Lafont.
t monuments romains, pour en abolir la mémoire (1).
La tour sous la moresque fut vendue, le 1»^ juillet 1620 par les trésoriers généraux de France, à Guillaume Guy, de Narbonne, qui traitait, le 14 décembre suivant (2) avec les sieurs Jeau Dencedo et Félix Sauret, maçons, pour faire une ouverture dans cette tour. Elle devait être d'une épaisseur telle que le seul percement était un travail sérieux.
Mais le 4 juin 1622(3), M. Antoine Bonhomme, procureur, au nom d'Antoine Arnaud « remontre à MM. les « trésoriers de France, généraux des finances, intendant « des gabelles en Languedoc, parlant à Messire Jean « Delon, seigneur de Dye, Tuu d'eux, trouvé dans Nar- ' « bonne, faisant procéder au mesurage des sels » qu'il a fait une enchère supérieure à celle de Guillaume Guy, pour l'achat des pierres et plâtre de la tour qui est sous la moresque à la vicomte; et cependant led. sieur Guy « par grand attentat » continue à démolir la tour, creuser les fondements, et à transporter où bon lui semble la pierre de taille de laquelle elle était construite, etc. Il semble résulter de là que les matériaux seuls de la tour avaient fait l'objet de la vente du l^r juillet 1620.
Quel(|ues mois après, le 13 novembre (4), nous trouvons un bail consenti par M. Mathieu Ceron, conseiller du Roi, trésorier ordinaire en son domaine à Narbonne, à Jean Laupart, marchand d'une boutique Entre-deux-Villes (5),
(1) M. Pech donne dans son manuscrit ie dessin de 15 monuments (inscriptions ou bas-reliefs) provenant delà démolition de la tour moresque. Ces monuments sont aujourd'hui au Musée ou au Musée lapidaire.
(2) Archives Favatier; Falconis» notaire, 2« registre.
(3) Ibid. ; Escalier, notaire, 18» liasse.
(4) Ibid. ; Boissière, notaire, 7« registre.
(5) La rue Entre-deux-Villes se prolongeait alors jusqu'à la promenade des Barques de Cité.
confrontant, du cers, la tour moresque de la Vicomte, et du marin, une autre boutique louée au sieur Guy. Pareil bail est fait, le 3 juillet 1625 (1), et un autre le 30 juin 1634 (2). Comme on le voit Guillaume Guy n'est désigné que comme locataire de la Vicomte.
En 1639, la démolition de la tour moresque avait lieu. Les dames Carmélites avaient obtenu du roi, à titre de don, la pierre de cette tour pour l'employer à la construction de leur monastère. Les religieuses avaient commencé la démolition et employé la pierre à Tusage convenu; elles voulaient continuer cette démolition du c<5té d'aquilon; mais intervint alors un certain Jean Imbert, habitant de Narbonne, se plaignant que cette démolition allait préjudicier à sa maison appuyée surcette tour; il soutenait que les religieusesdevaient rindemtiiser de tous dommages. Les carmélites soutenaient de leur côté que t Tappuiement de « la maison sur la tour n'était qu'une usurpation d'Imbert « ou de ses auteurs, attendu que cette tour avait été jadis « l'une des principales forteresses de la ville, et qu'il a n'avait été permis à personne de pouvoir joindre ni « appuyer aucunes maisons, sans expresse permission de « Sa Majesté, de laquelle permission Imbert ne pouvait « rien faire apparoir ». Sur ce une transaction intervint le 27 janvier 1639 (3). Les Carmélites s'engagèrent à prendre certaines précautions pendant la démolition, pour éviter la chute de la maison Imbert, et à refaire le mur de ce dernier après la démolition ; et il fut convenu que si la maison était démolie et mise à bas pour agrandir la place delà ville, on estimerait dans la valeur de la maison le mur à faire par les Carmélites, qui paieraient alors la valeur de ce mur. Ainsi, dès 1639, il était question de
(1) Archives Favalier; Boissicrc, notaire, 10« registre.
(2) Ibid. : 19» registre.
(3) ibid,; Marron, notaire, ?• registre.
ragrandissemenl de la place de la ville, qui fut probablement décidé, en 1642, lors du voyage du roi à Narbonoe, ainsi que nous l'avons dit plus haut.
Cinq mois après, la démolition de la tour moresque était consommée. Guillaume Guy, marchand, donnait à bail, le 27 juin 1639 (1), à Antoine Séguier, aussi marchand, une maison et boutique Entre-deux-Villes, joignant la boutique du roi, « et parce que la maison et boutique de « Guy sont à présent ruynées et couvertes par la démolift tion qui a été faite de la tour moresque, il est convenu « que le bail ne commencera que lorsque lesd. maison et « boutique auront été rendues logeables ».
iJff lises et Couvents
CHAPITRE SAINT-JUST
Le 18 août 1621 (2), M. Jean Ducup, prêtre et chanoine de Téglise sainte, député du chapitre, représente au sieur Pierre Cun, bourgeois de Béziers, entrepreneur des poudres, que le pays fait faire dans le martinet de Narbonne, « qu'à cause qu'il tient les poudres et les salpêtres, et « outre ce, fait et raffine lesd. salpêtres dans la maison (f qu'il tient en arrentement du sieur Cot, joignant lad. « église Saint-Just et maisons de chanoines et aultres a prestres et habitants dud. ; ils sont menasses de la totale « ruyne des bâtiments de lad. église et maisons, même de « la vie, ce qu'ils ne sauraient éviter, parce que pour « faire et raffiner led. salpêtre, il faut que nuyt et jour il « fasse faire, dans la] maison de Cot, de grands feux : la « plus moindre bluette duquel est capable de mettre le
(1) Archives Favatier; Boissière, notaire, 21» liasse.
(2) Ibid.; Escalier, notaire, 30« liasse.
< feu non seulement aux salpêtres, mais encore aux pou-
« dres, ce qui amènerait des meurtres, ruynes et préjudi-
« ces; en conséquence, il somme led. Cun de tenir les
a poudres et salpêtres ailleurs »,
CHAPITRE SAINT- PAUL
Le 23 février 1628 (1), le chapitre Saint-Paul adresse aux consuls une réclamation analogue à celle que nous venons de voir pour le chapitre Saint-Just. Il se plaint que Ton enferme une quantité de poudre dans une loge ou arsenal d'artillerie joignant Téglise Saint-Paul, joignant aussi les pailles et fourrages de la ménagerie du chapitre, où Ton fait du feu, ce qui constitue un grand danger; il fait donc toutes protestations.
Le 29 juillet 1641 (2), le chapitre Saint-Paul confie à Jean Noireau, maître sculpteur, des travaux qui auraient dû figurer dans la partie consacrée aux sculpteurs et en particulier à Jean Noireau. Celui-ci s'engageait envers noble Raulin deReboul et Vespasien Verseilhe, œuvriers de Saint-Paul « à faire deux placards en la chapelle de a paroisse (3) de lad., église, suivant les dessins, etc., à a prendre depuis le tabernacle qui est sur l'autel jusques a au premier pilier, joignant le grillât de lad. chapelle, et « à proportion des moullures qui se trouvent à icelui « tabernacle, et costé duquel led. Noireau fera deux « tableaux de basse taille, le tout avec du bon bois de til, « et moyennant 200 livres. »
(1) Archives Favfttier; Daujas, notaire, 6* liasse.
(2) ibid.; Bessière, notaire, l*»" registre.
(3) La chapelle de paroisse dans réglise Saint-Paul est aujourd'hui la chapelle Saint-£tiennc,
EGLISE LAMOURGUIER
Cette église, Tune des plus anciennes de Narbonne, était à la fois réglise conventuelle des Bénédictins et une paroisse de la ville. Elle est devenue aujourd'hui notre musée lapidaire, ce qui lui donne un intérêt spécial. Aussi ai-je réuni tous les documents la concernant dans les archives notariales du xvii® siècle.
5 août 1619 (1), le Frère Martial Garrigues, prieur de Notre-Dame de Lamourguier, traite avec le sieur Cristopbe Tourrobielle, qui s'engage à faire et poser une pompe ou trombe dRusle puits du jardin dud. prieur, fournir tout le plomb, ferrement, bois, etc., moyennant 60 livres.
26 mars 1622 (2), c'est encore un prix fait donné par le prieur Frère Martial Garrigues à Antoine Bourbon et Guillaume Marron, maîtres plâtriers de Narbonne. Ils devront premièrement réparer le touait (toit) du chœur de lad. église pour que Teau ne puisse pénétrer en aucune façon, accomoder les gourgoules (gargouilles) et fournir celles d'aquilon qui manquent, accomoder le passage pour aller à l'entour du chœur, avec du mourguier (mortier) trempé à vinaigre, lui bailler la pente nécessaire et provoquer (3) la barbe (4) du touait, et tout faire pour qu'il ne puisse pluvoir au chœur. Ensuite les entrepreneurs devaient « fermer à pierre, chaux et sable la grande a fenêtre à viste, qui est sur la chapelle Saint-Georges, et a icelle esparnayra (o) et ensemble toutes les autres fenê-
(1) Archives Favatier; Senty, notaire, 12» liasse.
(2) Ibid., 15» liasse.
(3) Provoquer^ récrépir, qui se dit, en languedocien, proubouqua.
(4) Barbe de toit, forjet ou génoise d'un toit, en languedocien, barbado,
(5) Exparnatjra, en languedocien, la dernière opération du crépissage.
« très quy sont dans le chœur de lad. église» et seront a tenus d*esparnayrer aussi dans tous les endroits néces- « saires dans le chœur jusqu'au frontispice des chapelles, tt si ce n'est à l'endroit où est le sacrai re et où sont les « religieux, et de l'autre coté qui est le passage du clo- € cher... et le tout einblanchir et carronner (l) dans led. a chœur, et de plus toute la faciade d'icelle, et le passage pour aller où sont les religieux, etc., moyennant 90 « livres, plus tout le vinaigre et un tombereau de chaux à tt aller prendre au four quy se fait au terroir de Jonquiè- « res... »
l«r mars 1634 (2), le Frère d'Aspet, prieur de Lamourguier, et les sieurs JeanCampredon, apothicaire, et François Hue, marguilliers, concèdent au sieur Jean Martin, marchand de Narbonne, la chapelle Saint-Sigismond qui est au côté droit du chœur de lad. église, pour y faire sa sépulture et celle des siens. Martin s'engage à entretenir et orner lad. chapelle, et en même temps il fonde une messe pour tous les samedis. Il donne à l'Œuvre, pour cela, une rente de 212 livres 10 sols, qui lui est due par la communauté de Narbonne.
12 décembre 1639 (3), les œuvriers de Lamourguier, autorisés de messire Jean de Boyssel, sous-prieur, donnent à prix fait le pavage deTéglise à niveau du chœur, depuis les murailles qui le ferment à l'endroit de l'orgue, jusques à la grande porte de ladite église, moyennant six vingt livres.
29 décembre 1640 (4), les marguilliers de la même église traitent avec Antoine Blanchard, maître maçon, qui
(1) Carronner, figurer des pierres de taille au moyen de raynurcs dans le crépissage.
(2) Archives Favatier; Senty» notaire, 27« liasse.
(3) tbid. ; Bessière, notaire, i*"" registre.
(4) Ihid,; Senty, notaire, 25» registre.
se charge de bâtir le mur entourant le cimetière de ladite église du côté du midi.
29 juin 1643 (1), M® Senty, notaire royal et secrétaire de la maison consulaire, en sa qualité de marguillier de Notre-Dame de Lamourguier, donne à prix fait à Jacques Sirvanl, maître maçon, et à Arnaud Passenault et Pierre Champaniol, maîtres charpentiers, à faire une réparation au clocher de Lamourguier. Cette réparation devait être importante, puisqu'elle devait coûter 440 livres.
20 avril 1661 (2), les œuvriers de la paroisse Lamourguier aliènent une somme de 440 livres à prendre sur une plus forte somme due par la communauté de Narbonne, pour payer les frais de Tédification d'une chapelle de paroisse. Cette chapelle fut terminée Tannée suivante. Le 23 septembre 1662 (3), Jean Saisset, maître maçon, demandait aux marguilliers le solde du prix de cette chapelle, qu'il avait été chargé d'édifier « et qu'il avait « terminée depuis six mois ».
EGUSE SAINT- SEBASTIEN
L'église paroissiale Saint-Sébastien était située, au xvii® siècle, sur la place Bistan; il n'en reste plus aucune trace aujourd'hui. Aussi est-ce uniquement pour mémoire que j'inscris ici deux actes, l'un du 28 juin 1645 (4), relatant des réparations au presbytère de Saint-Sébastien, et l'autre du 20 janvier 1667 (o) relatant des réparations à cette église.
(1) Archives Favatier; Cabirol, notaire, 28« registre.
(2) Ibid, ; Gaubert, notaire, 9« registre.
(3) Ihid.; Garrousse, notaire, IS" liasse.
(i) Ibid.; Rouan, notaire, 4* registre.
(5) Ibid.; 12» registre.
ÉGLISE LA MAJOR
Celte église, Tune des paroisses de Narbonne au xvii« siècle, était située sur l'emplacement occupé aujourd'hui par la chapelle des Pèlerins, qui est un reste de l'ancienne église. On dit qu'elle occupait elle-même la place d'un ancien temple dédié à Jupiter tonnant.
26 avril (1) et 26 juillet 1671 (2), par le premier acte, Charles Ferbal, maçon, chargé du pavage de l'église, fait sommation à M. de Saint-Jacques, marguillier, de recevoir le travail. Le second acte relate la vérification des travaux.
6 août 1685 (3), devis de réparations à faire à l'église de La Major, suivi d'enchères dans lesquelles ce travail a été adjugé à Guillaume Tarbouriech au prix de 315 livres. Ces travaux sont faits par les soins du chapitre Saint-Just, recteur primitif de la paroisse.
ÉGLISE SAINT-COSME
On saitque cette église, primitivement paroisse, fut cédée, en 1619, aux PP. Doctrinaires, lorsque ceux-ci devinrent les directeurs du.collège de Narbonne, et a été transformée en théâtre, après la Révolution, par une profanation douloureuse.
Le chapitre Saint-Just était titulaire du prieuré de cette église. En cette qualité, le 16 avril 1616 (4), il fait une sommation aux sieurs Ombret, Andrieu, Audoux et Soni-
(1) Archives Favaticr; Garroussc, notaire, 22« liasse, n« 35.
(2) Ibid. ; 48» liasse, n- 19.
(3) Ibid. ; Lasserc, notai re, V* liasse.
(4) Ibid. ; Escalier, notaire, 12« liasjsc
Ihac, maîtres maçons, à l'occasion des fouilles dont ils sont les entrepreneurs, et qui intéressent la sécurité et la solidité des murs et du clocher de Saint-Cosme.
En 1656, Téglise Saint-Cosme était devenue la propriété des Pères Doctrinaires. Le 13 mai (1), le P. Groc, recteur, faisait un traité avec Jean Constans, maître maçon, qui s'engageait à faire, pour le collège, un grand degré (escalier) avec voûtes, fenêtres, etc., etc. Nous avons déjà vu (2) le P. Groc traitant avec Jean Richer, pour faire les balustres de cet escalier.
CHAPELLE DES PÉNITENTS BLANCS
Celte chapelle est aujourd'hui la chapelle de l'Hôtel- Dieu. Le 8 mars 1613 (3), on avait proposé aux Pénitents blancs de leur donner un terroir au lieu dit Citadelle ou Malepagne pour y bâtir une casetle destinée à la confrérie. Le samedi 11 avril 1615 (4), veille du dimanche des Rameaux, assemblée générale de la confrérie pour décider où sera bâtie cette casette ; une commission de dix membres fut nommée. Le 7 janvier 1618(5), nouvelle assemblée qui décide que la casette sera édifiée à l'hôpital Saint- Paul, avec la permission des consuls procureurs-nés de cet hôpital. Enfin le 13 avril (6) suivant, délibération qui rejette définitivement la proposition de bâtir celte casette à Malepagne. Du reste, on avait déjà donné la construction de la chapelle à Antoine Arnaud, par acte du 23 février 1618 devant M® Brice Rossel, notaire. Le 16 septembre
(1) Archives Favatier; Marron, notaire, 14» registre.
(2) Bulletin de la Commission archéologique, 1901, â« semestre, p. 723.
(3) Archives Favatier ; Senty, notaire, 11« liasse.
(4) Ibid.
(5) Ibid.
(6) Ibid. ; Escalier, notaire, 14» liasse.
suivant (1), on le charge de construire dans la nef deux arcs de pierre de taille avec une consolle k chacun au dehors de l'église, moyennant le prix de 400 livres. Le IS'juin 1621 (2), la chapelle était construite, et les Pénitents blancs se proposent d'employer les fonds qui leur restent à la construction d'une chapelle pour les pauvres de l'hôpital. Et néanmoins, par suite sans doute de diflicultes, la chapelle n'était pas payée et il y avait procès entre Arnaud, l'entrepreneur, et la confrérie. Le 3 juillet 1622 (3), une assemblée décide que, pour éviter les frais du procès, on paiera Arnaud et les autres ouvriers.
En 16;^ (4), la chapelle fut recouverte de tuiles, par les soins de M. François Lenoir, docteur en droit, prieur de la confrérie.
J'ai donné, dans la séance du 3 novembre 1900 (5) de la Commission archéologique, le texte complet d'un acte du 26 janvier 1648 (6), devant M« Boissière, notaire à Narbonne, relatif à la construction en marbre jaspé de Roquebrun (7), du portail de la chapelle qui venait d'être restauré par les soins et aux frais de M. Jules Raynal, administrateur des hospices.
(1) Archives Favatier ; Falconis, notaire, l»»" registre.
(2) Ibid. ; Senty, notaire, 14« liasse.
(3) Ibid. ; 15» liasse.
(4) Ibid.; Bouilhade, notaire, 6* registre.
(ô) Bulletin de la Commission archéologique, 1901, !•' sem. p. lv.
(6) Archives Favatier ; Boissière, notaire, 30 registre.
(7) L'acte de 1648 ne parle pas de marbres de Roqucbrun ; nous Tavons supposé parce qu'il est question de voyages de charrettes àRoquebrun. Mais dans un acte du 10 février 1645, devant M« Falconis, messire Pierre Devilla, trésorier général des gabelles en Languedoc, charge Pierre Lafontaine, inaitre tailleur de marbre de Calais, demeurant à Narbonne « de lui faire à « perfection deux colonnes de marbre de Roquebrun, blanc et rouge, etc., pourle prix de 120 livres. » Archives Favatier; Falconis, notaire, 25* registre.
CHAPELLE DU COUVENT DES MINIMES
Le 29 août 1622 (1), la duchesse de Guise et de Joyeuse (2) princesse de JoinviUe faisait une donation aux PP. Minimes de Narbonne pour leur permettre de terminer les bâtiments du chœur de leur église.
Le 15 mai 1630 (3), M. Jacques Poyet, syndic des Minimes, traite avec Paul Marchai, Nicolas Girard, maçons, et Georges Subreville, menuisier, qui s'engagent à changer les trois cloches du petit clocher et à les mettre, à leurs risques et périls, sur le grand clocher neuf du couvent, pour le prix de 150 livres.
Le 24 juillet suivant (4), R. P. Jean-Robert Manger, correcteur, et le Frère Jacques Poyet, syndic des Minimes, traitent encore avec lesd. Marchai et Girard, qui s*engagent à faire la voûte et la couverture du grand clocher. « Seront tenus lesd. entrepreneurs de couvrir le clocher « suivant le modelle qu'ils ont donné, avec des propor- « tions et embellissements, suivant ce qu*il est représenté, « et de plus que la voûte aura deux pans de plus qu'il « n'est représenté aud. dessin ; de plus seront tenus de « pozer trois gargouilhes quy sont aud. couvent, et en a faire une autre à leurs dépens ; lesquelles quatre pièces « seront mises aux quatre coins du clocher pour recevoir « les eaux... plus seront tenus de faire quatre vases aux- « dits coins pour servir d'embellissement ; le tout aux « risques des entrepreneurs tenus de réparer tous les « dégâts et moyennant 450 livres ».
(1) Âichives Favatier; Boissière, notaire, 7« registre.
(^) Le cardinal de Joyeuse avait été archevêque de Narbonne de 1587 à 1615, et on lui attribue i'édiflcation de l'église des Minimes.
(3) Archives Favatier ; Rouan, notaire, U^ registre.
(4) Ibid.
23 mai 1657 (1), Jean, Guillaume et François Cadas, Irères, s'engagent envers Jean François Barre, correcteur, à faire les murailles devant clore les lieux soumis à la clôture.
6 juillet et 10 septembre 1690 (2), des réparations importantes sont faites aux Minimes.
ÉGLISE DES FRÈRES PRÊCHEURS
Cette église, appelée aussi église des Jacobins, est occupée aujourd'hui par les sœurs de la Sainte.Famille.
C'est dans cette église qu'était établie la confrérie de Notre-DameduRosaire,qui paraît avoir été très florissante.
Le H mars 1639 (3), M. Henri d'Exéa, docteur et avocat ès-cours de Narbonne, et le sieur Vauterin, maître chirurgien, surposés de la confrérie de Notre-Dame du Rosaire, assistés de R. P. en Dieu Jehan Lambert, religieux, syndic du couvent des RR. PP. Prêcheurs, ordre de Saint- Dominique à Narbonne, et de MM. Barthélémy Raynouard, archidiacre de l'église sainte et métropolitaine de Narbonne, Pierre Castel, sieur de Saint-Martin, conseiller du Roi, maître des ports et lieutenant général de la marine à Narbonne, François Abbes, docteur et avocat ès-cours de la ville, et Durand Bosquet, notaire à Narbonne, protecteurs de la confrérie, ont baillé à prix fait à Barthélémy Moreau, maître maçon de Narbonne, à faire et parfaire dans l'église du couvent, deux piliers de bonne pierre de Portel, pour soutenir la tribune que lesd. marguilliers et religieux prétendent faire au fond de lad. église, lesquels seront de la même grosseur, façon et ordre, que ceux qui sont dans l'église des PP. Minimes, etc., pour 120 livres.
(1) Ibid. ; Boissièrc, notaire^ 35« registre.
(2) Ibid,; Lassere, notaire, 6' liasse.
(3) Archives Favatier; Cabirol, notaire, 24-« registre.
Immédiatement après ce traité, suit un traité (1) des mêmes avec Guillaume Rabot, maître charpentier, qui se charge de faire la charpente de cette tribune, comme celle des Minimes, pour le prix de*150 livres.
Le 4 avril 1641 (2), la confrérie du Rosaire paie encore 100 livres à Galibert, maître maçon, pour Touverture d'une lune en pierre de taille, dans la tribune neuve de Téglise du couvent des Frères Prêcheurs.
ÉGLISE ET COUVENT DES CARMES
Le couvent des Carmes était dans la rue Voltaire (autrefois rue des Carmes). L'église est occupée actuellement par le magasin de M. Aspar, marchand de meubles. Derrière la chapelle des Agonisants était un petit local servant de sacraire, recouvert par une voûte sur laquelle était un corps de garde occupé par la ville. Le 6 décembre 1670 (3), le R. P. Franc de Saint-Jean-Baptiste, syndic, signifie aux consuls que cette voûte est en fort mauvais état, qu'une partie du cordon de la voûte est tombée et a failli tuer des religieux, qui n'osent plus entrer dans le sacraire, et il demande que les consuls la fassent réparer. — 10 décembre, nouvelle sommation, plus pressante, de faire réparer cette voûte dont le mauvais état s'aggrave chaque jour, et dont la réparation incombe à la communauté qui marche sur cette voûte. — 16 décembre (4), troisième sommation.
13 décembre 1688 (5), traité par les religieux Carmes pour l'ensouchement de leur cloche avec TrémoUières,
(1) Archives Favatier; Bessière, notaire, !•' registre.
(2) Ibid.; Jean, notaire, 6* liasse.
(3) Ibid.
(4) Ibid.
(5) Ibid. ; U* liasse.
maître charpentier, qui fera Tensoucliement avec du bois d'orme, les côtés en bois de chêne neuf, moyennant 42 livres, sous sa pleine responsabilité.
Les Carmes avaient donc aussi un clocher. Narbonne avec les magnifiques tours de Saint-Just et de Tarchevôché, les tours de la vicomte et des remparts, et avec les nombreux clochers de ses églises et couvents devait avoir une physionomie singulièrement pittoresque.
ÉGLISE DES TRINITAIRES
Le couvent des Trinitaires est occupé aujourd'hui par rétablissement des bains Lafont.
Le 7 mars 1643 (1), R. P. Frère Jean Garssy, ministre du couvent, traitait avec Jean Canaûères, maître maçon, pour la construction d'une chapelle dans Téglisedu couvent. Mais, le 7 novembre (2) suivant, nouveau traité avec François Labarthe, pour achever probablement la chapelle qui était à ras de terre. Les détails du traité indiquent une grande chapelle.
MAISONS PARTICULIÈRES
Au moment où j'écris ces lignes (en novembre) les tombes de nos cimetières disparaissent sous les fleurs. Il n'en était pas ainsi au xvii^ siècle. L'usage des fleurs était peu répandu, mais d'un autre côté on n'avait pas en quelque sorte matérialisé la douleur; et s'il y avait moins de fleurs, il y avait, ce qui valait mieux, beaucoup plus de prières, témoin ces nombreuses fondations établies dans les églises et chapelles, et qui ont été emportées par le vent de la Révolution.
(1) Archives Favatier; Marron, notaire, 5« registre.
(2) Ibid.
Je rencontre néanmoins plusieurs traités pour des plantations de jardins.
Le premier est du 7 octobre 1643 (1). M. Raphaël Paquié, maître chirurgien juré, traite avec Michel Ollivier, maître jardinier de Narbonne, pour réparer le jardin que M. Paquié a en la Cité de Narbonne, île Saint-Jérôme. En premier lieu, Ollivier formera quatre parterres avec tuiles, plantera une bordure de buis sur le carré dud. jardin, fournira le buis et fera trois berceaux et deux cabinets aux endroits désignés, qu'il formera avec des barres de saule ; le dedans du cabinet sera entouré de sièges pour lesquels M. Paquié ne fournil^ que le bois. Ollivier s'engage à remettre en bon état le restant du jardin, accommodera les treilles, rosiers et jasmins, avec les autres arbres et mettra le tout en sa perfection moyennant 54 livres.
Le second traité du 27 novembre 1647 (2} est beaucoup plus important et nous montre bien ce qu'était un jardin à cette époque. C'est encore Michel Ollivier, sans doute l'horticulteur en vogue de l'époque, qui est chargé par M. Guillaume de Pradel, lieutenant général au bureau de la foraine et amirauté de Narbonne, de la plantation d'un jardin qu'il possédait hors des murs de la ville, au lieu dit la Salade, dans le terroir de Cité. Ce travail devait être payé à Ollivier 300 livres ; il ne devait planter pas moins de 600 arbres fruitiers qu'il devait aller chercher à Toulouse ; il devait planter aussi des mûriers, cyprès, bordures, palissades et faire des berceaux ; à l'entrée du jardin un berceau et deux cabinets, l'un à l'entrée, et l'autre au bout du côté d'Aude ; qu'il « formera de jasmins, rosiers, « abelaniers (noisetiers) », deux autres cabinets, un à chaque coin du jardin; quatre allées autour du jardin et trois au dedans, dont la largeur sera de deux cannes et
(1) Archives Favatier; Senty, notaire, 35» liasse, n» 48.
(2) Ma. ; 39« liasse.
demie, y compris la largeur des bordures. Une allée sera faite de cyprès, une de coings [sicj une de noisetiers et une d'arbres fruitiers en espalier. Peut-être les horticulteurs seront-ils curieux de connaître les espèces de fruits cultivés, il y a plus de deux siècles et demi. Les voici : pommes gelées, d'enfer, reinettes, calville, pommes dieu, rose, capendut, poires bon chrétien d'hiver, oranges d'automne, oranges d'été, bergamolte, Messire Jean, cramoisines, sept en bouche, muscadelle, prunes perdigounes, impériales de damas, bigarreaux gros, guindoul, abricots musqués et gros, auberges, etc.
Je ne note le troisième traité du* ^8 décembre 1701 (1) que pour constater que, dans ce demi-siècle, l'horliculture n'a nullement changé.
Nous touchons à la fin de ce travail, et nous n'avons encore trouvé aucun nom d'architecte, que nous n'ayons déjà rencontré dans notre étude sur les sculpteurs. Ce n'est qu'en 1683 (2) que nous trouvons un nom nouveau, celui de Jean Destan, architecte, chargé par M. le baron de Montbrun de travaux à faire à la maison qu'il avait acquise de M. de Sérignan. Et encore Destan n'est pas de Narbonne, il est de Montpellier.
Je termine par un travail de luxe quoiqu'il n'ait rien d'artistique. Le 10 septembre 1671 (3), M. François d'Autamar, seigneur de Tauran, traitait avec Guillaume Ajac, maître maçon, pour la construction d'une glacière, dans sa maison. Le traité contient un devis très détaillé des travaux à faire, qui devaient coûter 220 livres.
Nous avons fait une bien longue course à travers les constructions, embellissements et réparations de nos édifices publics au xvii® siècle. Deux cents ans sont passés,
(1) Archives Favaticr ; Bénézech, notaire, i^^ liasse.
(2) Ibid.; Jean, notaire, 19* liasse.
(3) Ibid,; Gaubcrt, notaire, 63* liasse.
et telle est l'iDstabilité des choses humaines, qu'il n'en reste presque aucune trace aujourd'hui. L'escalier du Musée, une porte de marbre à la chapelle de l'Hôlel-Dieu, c'est tout. Les deux seuls monuments que nous avons vus encore debout, il y a quelques années, et qui eussent pu être Incilement conservés, la porte Coonétable et la porte Roy, ont été impitoyablementdéniolis. Et cependant, j'ose espérer que mon long travail ne sera pas complètement dépourvu d'intérêt. Il nous fait entrer dans la vie, les mœurs et les habitudes de nos ancêtres plus intimement que les travaux purement artistiques étudiés jusqu'ici. Nous avons pu constater leur zèle religieux et patriotique, allié à une certaine indépendance de caractère. Nous avons pu surtout apprécier le dévouement de dos magistrats municipaux défendant avec le même zèle les intérêts de la Cité et la dignité du chaperon consulaire. Nous avons vu cette Cité se préparant à arrêter l'ennemi et à défendre l'intégrité du pays.
Je ne voudrais pas exagérer les conclusions à tirerde ces pages ; je crois pouvoir dire aéaDmoins que les Narbonnais du xvti» siècle étaient fidèles à leurs belles armoiries, qui les constituent gardiens de la foi et d'une clef de la patrie.
La vie municipale à Narbonne
AU XVIP SIECLE
Les beaux-arts et les arts industriels
Architectes et ingénieurs (suite et fin).
Dans le dernier Bulletin, j'ai énuméré strictement les travaux exécutés dans la ville de Narbonne. Je me propose aujourd'hui de compléter ce travail par Ténumération des documents que j'ai trouvés dans mes archives, relatifs aux travaux d'utilité publique, qui ont été faits à la même époque, dans la région narbonnaise et plus spécialement dans le diocèse de Narbonne.
Pour le classement des documents, je grouperai ensemble autant que possible les travaux faits par les mêmes autorités.
Travaux faits par la province ou le diocèse»
PONTS
11 mai 1609 (1). Traité pour la construciioa du pont de Cabezac sur la Cesse, a A Narbonne au palais archié- « piscopal, en présence de Mgr rillustrissime et révéren- « dissime Loys de Vervins, par la grâce de Dieu et du « Saint Siège apostolique, archevesque et primat de « Narbonne, président nay des Éstats généraux du pays « de Languedoc, nobles Pierre Dupac, escuyer, seigneur <c de Lasalle, gentilhomme ordinaire de la chambre du « Roy, Gabriel d*Audric s' d'Alcoyne, escuyer, seigneur « de Las Tours, aussi gentilhomme ordinaire de la cham- « bre du Roy, son conseiller et viguier de lad. ville, « viguerie et viscomté de Narbonne, noble Jean d'Autha- « mar, seigneur de Treilles, François Bosquet et Jean « Barthe, consuls de Narbonne, commissaires principal « et ordinaires à fere les assiettes du diocèse de Narbonne : « Etablis personnellement Messire Pierre de Lardillon, « docteur en droit, fermier général du Languedoc et « Joseph d'Aragon, scindic particulier du diocèse de « Narbonne. — Lesquels, conformément aux délibérations f des États généraux du pays de Languedoc, tenus en la « ville de Beaucaire, au moys de décembre dernier, ont « baillé par forme de prix fait la construction entière du « pont, près les logis de Cabezac sur la rivière de Cesse, « à M. Simon Bayart, architecte de Caunes, et Pierre « Blagé, maçon de Conques. »
Le traité comporte un devis qui détaille minutieusement tous les travaux à faire. Ce pont devait avoir deux
(1) Archives Favaticr; Escalier, notaire, 3« liasse.
arches et un pilier dans la rivière, t L*eiitrée et la sortie « du pont devaient être commodes au public, tant à pied « qu'à cheval. » Le prix était fixé à 9,950 livres (représentant environ 80,000 Ir. de notre époque), suivant la soumission faite aux enchères à la chandelle par les entrepreneurs, auquel il était accordé un délai de deux ans pour l'exécution complète des travaux.
Mais dans les premiers jours d'octobre, de violentes pluies amenèrent un débordement de la Cesse, qui bouleversa et ruina complètement les travaux commencés. Les dégâts furent constatés dans une visite faite à ces travaux le 26 novembre 1609 (1), par Jean Trissot, maître maçon de Béziers, et François Hue, maître maçon de Narbonne, nommés à cet effet par M. Pierre de Bardichon, syndic général du pays de Languedoc, et M. Joseph d'Aragon, syndic du diocèse de Narbonne.
Il est à présumer que la construction "de ce pont fut alors abandonnée. Ce n'est que quarante-cinq ans après, que les États généraux du Languedoc traitèrent de nouveau pour la construction du pont.de Cabezac avec les s*^ Jean Chavardés et Pierre Baudouy, maîtres maçons de Carcassonne, suivant acte du 10 septembre 1654, devant M° Garrousse (2).
Du reste l'orage du mois d'octobre 1609 avait fait d au-
très ruines. Le lendemain de la visite au pont de Cabezac que nous avons mentionnée, le 27 novembre 1609 (3) MM. Bayart et Blatgé, entrepreneurs de ce pont, étaient
(1) Archives Favatier; Escalier, notaire, 3» liasse.
(2) Cet acte ne se trouve ni dans les minutes, ni dans les liasses de M^Garrouss^; mais il est mentionne dans un acte deBoissiëre, notaire (archives Favatier), du Î3 novembre 1654, par lequel Chavardés et ïaudouy, entrepreneurs du pont de Cabe%ac pour les États généraux, empruntent 7,000 livres pour la construction de ce pont.
(3) Archives Favatier; Escalier, notaire, 3« liasse.
appelés à leur tour, par ledit M. d'Aragon, syndic du diocèse de Narbonne, et par M. Alexandre de Jordy, syndic du diocèse de Saint-Pons à visiter c la ruine du pont d*Ai- « gnon assis sur la rivière d'Oignon, au grand chemin de « Toulouse à Béziers (1). » Ce pont devait être assez important, puisqu'il est question dans le procès-verbal de visite de trois piliers dans la rivière.
En 1614, le diocèse fait construire le pont de Villedaigne sur rOrbieu. Le 8 mai (2) les habitants de cette commune demandent à M. d'Aragon syndic du diocèse d'être déchar* gés du paiement de six vingt livres à eux imposées pour la construction de ce pont, c attendu qu'il est fait pour la « commodité du public, et non pour leur commodité « particulière. »
En 1655, les États généraux de Languedoc et la sénéchaussée de Carcassonne firent construire deux grands ponts et six petits au vieux chemin de Narbonne à Coursan. Le 26 novembre de cette année (3), les sieurs Pierre Gendron, mattré maçon de Montpellier, et Jean Constant, maitre maçon de Narbonne, faisaient quittance de 500 livres qui leur restaient dues sur le prix de ces travaux. Le 22 octobre précédent (4), Constant avait traité avec un s^Fanjeaux qui s'était engagé à lui fournir du caillou de rivière pour paver ces ponts. A cette époque-là cette route très basse et sujette aux inondations de l'Aude était entièrement pavée. Lorsque les États eurent construit la belle chaussée, qui forme aujourd'hui la route Nationale de
(1) L*Oignon est une petite rivière qui descend de la montagne Noire et va se jeter dans le canal du Midi, autrefois dans l'Aude, un peu au-dessus d*Homps. Le pont était au point où cette rivière coupait la route de Toulouse à Béziers, un peu au nord d'Homps.
(2) Archives Favatier; Escalier, notaire, 9* liasse.
(3) Ibid. ; Bouissière, notaire, 33* registre.
(4) Ibid. ; Marron, notaire, 15« registre.
Narboane à Coursan, ce vieux chemin fut un peu abandonné et dépavé en partie notamment par les habitants de Coursan, qui s'en servirent pour paver leur village.
En 1659, le diocèse fait construire encore six ponts sur le grand chemin de Béziers. Le 18 novembre (1) Jean Sabatier, maître charpentier, en son nom et au nom de ses associés signifie à M. Rigaud, notaire et secrétaire du diocèse, qu'il fait une diminution de 500 livres, sur le prix offert par divers pour la construction de ces six ponts; mais le lendemain (2) M. Carcassonne, maître plâtrier, et ses associés offrent une diminution de mille livres de plus.
En 1668, les États généraux et la sénéchaussée de Carcassonne font faire de grands travaux aux ponts et chaussées traversant partie de Tétang de la plaine de Narbonne, nommés les ponts de Ricardelle (3). Il est question de vingt ponts sur une étendue de 400 cannes. Il est encore question du pont d'Ensaboure et du chemin bas de Narbonne à Coursan. Par acte du 23 avril 1668 (4), Tentreprise de ces travaux fut donnée par les députés des États généraux de la province, en vertu d'une délibération du 20 février à Jean Lanes, Pierre Pradel, Mathieu Capmagre, et Pierre Soignot, maçons de Narbonne, pour le prix de 6,000 livres, garanties sur les biens de la sénéchaussée.
Vingt-trois ans auparavant, le 25 mai 1645 (5), Madame la baronne veuve de Boyer de Sorgues, née de Mercier, avait fait construire des chaussées à ces ponts de Ricardelle. Les consuls et la communauté de Narbonue, avaient dû
(1) Archives Favatier ; Garrousse, notaire, 10* liasse.
(2) Ibid.
(3) Cette plaine est la plaine au levant de Narbonne, appelée la plaine basse. Le domaine de Ricardelle appartient aujourd'hui à M. Jules Riols, ancien président de la Commission archéologique et conservateur du Musée.
(i) Archives Favatier; Boissière. notaire, 39* registre.
(5) Ibid.; Marron, notaire, 5« registre.
reconnaître à ces travaux un caractère d'utilité publique, puisqu'ils avaient accordé à Madame de Boyer de Sorgues une subvention de 500 livres.
Deux ans après, le 21 juillet 1647 (1), c'est un simple particulier, Antoine Rouch, bourgeois de Narbonne, qui fait construire à ses frais, dans les mêmes parages, quatre petits ponts à l'étang de Capitoul.
11 avril 1684 (2), nouveaux travaux aux ponts de Ricardelle, dont Jean Lanes est encore l'entrepreneur.
DESSÈCHEMENT DE MARAIS
Dès le commencement du xvii« siècle, Heori IV secondé par Sully songeait à embellir et enrichir la France par de grands travaux d'utilité publique; il avait rêvé d'unir par un grand canal l'Océan et la Méditerranée; mais ce rêve ne devait être réalisé en partie qu'à la fin du siècle par son petit-fils, Louis XIV.
Henri IV s'occupa immédiatement du dessèchement des marais. Mais la France ne possédant pas des ingénieurs familiers avec ces travaux spéciaux, il les fit venir de l'étranger. Au premier rang est Humfroy Bradley, ingénieur brabançon, originaire de Berg op Zoom. Le roi le nomma d'abord Maître des digues du royaume. C'est vers 1607 que se forma la Sôct^^^ pour le dessèchement des marais et lacs de France. A la tète est Bradley, secondé par Marc et Jérôme de Commans, dont nous retrouverons les noms dans les travaux exécutés dès 1612 pour le dessèchement de l'étang de Capestang.
Le 10 août 1612 (3) « Pierre de Garrigues, bourgeois et
(1) Archives Favatier ; Marron, notaire, ?• registre.
(2) Ibid. ; de Saint-Jacques, notaire, 3* liasse.
(3) Ibid. ; Senty, notaire, 4» registre.
« M. Rollin Cœurducbesne, receveur des tailles au diocèse « de Narbonne faisant pour noble Hierosme de Commans, « conseiller et maitre d'Hôtel ordinaire du Roy, associé « avec MM. de la Compagnie établie par Sa Majesté pour « Técoulement des marais de France, baillent à prix fait « à Claude Ombret, maitre maçon de Narbonne, à faire un « pont en pierre de taille sur le grand canal, qui sert de « vuidangeà Tétang de Capestang, sur le grand chemin « de Béziers. » Ce pont devait avoir deux arcades de vingt pans d'ouverture, et le « pilier du mitan 5 pans « d'épaisseur, » la parabande 2 petits pans de largeur et 3 pans et demi de hauteur. Le tout devait coûter 1,680 livres.
Quelques jours après, le 9 septembre (1), Pierre de Garrigues, agissant encore au nom de M. de Commans, donnait à prix fait à Guillaume Palaisy et Antoine Verdier, maîtres maçons à Narbonne, le creusement d'un puits dans l'étang de Capestang.
Le 22 décembre 1623 (2), nous trouvons le nom d'Humfroy Bradeley (Bradley). Il s'agissait d'un procès devant la chambre de l'Édit de Béziers, dans lequel étaient intéressés Bradley et ses associés au dessèchement des marais. Bradley qui était hollandais, appartenait probablement à la religion réformée, ce qui explique pourquoi l'affaire avait été portée devant la chambre de l'Édit.
Le 9 septembre 1625 (3), M. Raulin de Cœurduchesne, procureur fondé de la Compagnie du dessèchement des marais de France, et Pierre Garrigues (4), directeur des
(1) Archives Favatier; Senty. Dotaire, 4* registre.
(2) Ibid.; Falconis, notaire, 5* registre.
(3) Ibid. ; Boissière, notaire, 10* registre.
(4) Kous avons déjà trouvé le nom de Pierre de Garrigues, dirigeant les travaux de fortification en 1635 à Narbonne. l\ est très probable qu'il s'agit de la môme personne ; mais je n'&i pu le contrôler, les actes de 1635 n'étant pas signes par Garrigues.
ouvrages à faire aux marais de Capestang, donnent à prix fait à Jean Roqueyrol et Jean Bosquet, habitants de Coursan « à faire le recreusement du canal du mitan (milieu) « de la vuidange des eaux de Tétang de Capestang. »
Pour dessécher Tétang, on avait fait des canaux écoulant les eaux dans la rivière, mais il fallait empêcher qu'en cas d'inondation, les eaux refluent par ces canaux dans l'étang. Aussi, le 8 octobre 1665 (1), Gabriel Escalier, bourgeois de Narbonne, au nom de MM. les propriétaires de l'étang de Capestang et de la métairie delà Tour, s'adressantau sieur Jean Sabatier, maître charpentier de Narbonne t chargé « de faire les portes nécessaires à boucher les arcs des « ponts, quy sont sur les canaux par où les eaux dudit « étang s'escoullent dans la rivière, lesquelles portes il « devait avoir faites avant la saison où nous allons entrer f des pluyes et des inondations des eaux, quy regorgeant « danslesd. canaux, pourront s'espandre, non seulement « dans les terres de lad. Metterie de la Tour, mais encore « dans toute la plaine, où elles cauzent des dommages « considérables, le somme de fere immédiatement les tra- € vaux, à peine de tous dommages. »
MINES
A coté de la Société pour le dessèchement des marais, plaçons la Société pour exploitation des mines et minières de France.
Il résulte d'un acte du 15 juin 1622 (2) que Antoine Ruzes, chevalier s' de Fiat et autres places, conseiller du Roi en ses conseils d'Etat et privé, premier écuyerde sa grande écurie, graiid maître et superintendant et réfoima-
(1; Archives Favatier; Gaubert, notaire, 57* liasse. (t) Ibid, ; Escalier, notaire, 18« liasse.
teur des mines et minières de France, avait expédié une commission à Georges Balmier, maître maçon de la paroisse de Counils diocèse d'Albi, consulat de Courbières, pour l'exploitation de mines « tant cuivre, plomb, « esmeri, pierrines de marbre jaspé et autres, desquelles < ledit Georges Balmier a fait recherche, tant au village € de Roquebrun, Corbières, Causse, Ârguzac, Minerbe» « Ferrières, Cannes, Olonzac, Béziers, S' Pons et autres. > En conséquence Balmier « avait plein pouvoir de Sa « Majesté » par cette commission, qui lui avait été donnée le 22 mars précédent et approuvée par le duc de Montmorency et Dampville, pair et amiral de France, lieutenant et gouverneur général pour Sa Majesté en Languedoc, dans son ordonnance du 3 mai suivant permettant au s' Balmier de prendre des associés. Usant de ces pouvoirs et permission, ledit Balmier, dans cet acte du 15 juin 1622, forme une société particulière pour Texploitation à lui concédée, avec les s" Mathurin Delafont, ancien marchand, Jean Chopy, maître maçon de Narbonne, et le sf Pierre Berthomieu de Boutenac.
FORTIFICATIONS
Nous avons vu avec quelle ardeur en 1635 (1) on travaillait à mettre en état les fortifications de Narbonne, à cause de la guerre déclarée avec TEspagne. Deux ans après les Espagnols avaient franchi la frontière et assiégeaient le fort de Leucate, poste avancé de la France à 33 kilomètres de Narbonne et 30 kilomètres seulement de Perpignan. Leucate avait été illustré au xvi® siècle àTépoque des guerres de religion par Théroïque défense de
(1) BulleHn de la ComnUssion archéologiqueyX. vu, p. 94 et suiv.
Françoise de Cezelly (1), après que le gouverneur Bourcier de Barre son mari fût tombé au pouvoir des Ligueurs unis aux Espagnols. En 1637 la chute de Leucate eût ouvert aux ennemis la route de Narbonne. Il fut encore valeureusement défendu par le marquis de Saint Aunes, descendant de Françoise de Cezelly, qui donna ainsi le temps d'arriver aux troupes de secours. Le 28 septembre 1637, le duc d'Halluin, depuis maréchal de Schomberg, livra un sanglant combat aux Espagnols qui levèrent le siège et battirent en retraite. Aussi en 1640 répare-t-on le château. Le 16 janvier (2) Pierre Labarthe, maître maçon, Antoine Coustous et Jean Cazallon, maîtres charpentiers de Narbonne, s'associent pour Texécution des travaux à faire à ce château. Les 18 et 25 janvier et le 25 février (3) de la même année, ils traitent avec divers charretiers, pour les nombreux charrois que nécessitait cette réparation.
Quelques années après, le gouverneur marquis de Saint- Aunes oublieux des traditions d'héroïque fidélité de sa famille, avait suivi le prince de Condé, dans sa révolte contre l'autorité royale. Le 26 août 1652 Louis XIV ayant accordé une amnistie, de Saint-Aunés obtint son pardon (4). Mais Leucate n'avait plus d'importance depuis la conquête du Roussillon. Aussi cela n'empêcha pas qu'en 1667 les États du Languedoc, par des raisons d'économie sans doute, obtinrent l'extinction de la charge de gouverneur de Leucate. Les auteurs de l'Histoire du Languedoc ajoutent (5) que cette extinction fut obtenue en même
(1) Une statue a été élevée le 16 août 1899, à Françoise de Cezelly à Leucate.
(2} Archives Favatier ; Falconis, notaire, 20* registre. (3) Ibid.
{A) Histoire de Languedoc^ éd. Privât, vol. xiii, p. 341. (5) /Wd ; p. 479.
temps que la démolition du château et de la forteresse de Leucate. Il y a là une erreur : car le 24 décembre 1664 (1) les sieurs Pierre et Jean Medalhe, Jean Campestre et Bernard Dumas, maçons de Narbonne et de Béziers, offrent de démolir le château de Leucate, moyennant la somme de 12,000 livres, et présentent pour caution Antoine Verdier de Béziers. — Le même jour (2) M. M^* Jean Dagen, prêtre licencié en sainte théologie, vicaire général de Mgr l'archevêque et primat de Narbonne (3) « informé que le jour « d'hier, il feust tenu une assemblée des commissaires < ordinaires du diocèse de Narbonne, sur le subjet du bail « de la démolition du chasteau de Leucate, contre toutes « les formes, pour avoir esté tenue ors du lieu où se doib- « vent tenir lesd. assemblées et dans la maison de la a viscompté dud. Narbonne, et sans la présence dud. S^ « Vicaire g»^ quoy qu'il y dut prézider en l'absence de « Mgr l'archevesque, proteste de nullité et cassation de « tout ce quy a esté fait. »
Il y a une erreur pareille pour la démolition du fort de Brescou, dans une île près d'Agde. Les auteurs de l'Histoire du Languedoc, disent que le !«' octobre 1632 le Roi ordonna de raser le fort de Brescou (4) ; or dès le 6 août 1625 (5), M. André Verscris, docteur et avocat à Narbonne, informé que le syndic du diocèse et les consuls de Narbonne ont délivré la portion à la charge de la ville et du diocèse dans la démolition du fort de Brescou, pour 1,200
(1) Archives Favatier ; Garroasse, notaire, 15* liasse.
(2) lUd.
(8) L*archevéque de Narbonne, était alors Mgr Fouquet, qui après la disgrâce de son frère, en 1661, dut vivre loin de son diocèse, dans une sorte d'exil ; comme nous le verrons plus bas, son vicaire général maintenait énergiquement ses droits.
(4) Histoire de Languedoc, éd. Privât, t. xii, p. i079.
(5) Archives Favatier ; Daujas, notaire, 3* liasse.
livres, proteste contre cette délivrance faite clandestinement et sans aucune forme, et ofire de s'en charger pour 800 livres. — L'Histoire de Languedoc dit que Ton dut recourir à la mine pour faire sauter ces fortifications; dans tous les cas, ces travaux durèrent longtemps ; car nous trouvons un acte du 19 octobre 1635 (1) dans lequel plusieurs maîtres maçons font quittance du prix de journées « par eux employées à la fortification de Brescou » réglées par Messeigneurs de Miron et Lecamus.
Nous trouvons à la même époque dans nos minutes, deux documents relatifs « à la démolition du château et forte- « resse de Villemur et au razement de ses fossés, » ordonnés par le roi Louis XIII le 24 novembre 1630. Villemur petite ville du diocèse de Lavaur fortement disputée pendant les guerres de religion au xvi^ siècle avait été donnée comme place de sûreté aux religionnaires, par Tédit de Nantes du 13 avril 1598. La démolition faite et les prix fixés à 6,000 livres, payables 3,000 livres par le diocèse de Toulouse, 1,500 livres par le diocèse du bas Montauban et 1,500 livres par la communauté de Villemur, M. Jacques Lagrange, bourgeois de Béziers, agissant au nom des héritiers de Guillaume Lafïon, son beau-frère décédé, entrepreneur des travaux, par deux actes du 16 février et du 9 mars 1645 (2), fait des significations relatives au paiement de cette somme aux syndics députés du diocèse de Toulouse et du bas Montauban et aux consuls de Lavaur.
Enfin peu de temps après, nous trouvons la démolition du château des Termes. Ce château posé en sentinelle au seuil de la Cerdagne, avait une grande importance, comme place frontière, castrum in terminis, importance disparue par la conquête du Roussillon. Pendant les troubles de la Fronde, disent les auteurs de l'Histoire du Lan-
(1) Archives Favatier; Boissière, notaire, 17« registre.
(2) Ibid. ; Gaubert, notaire, 37* liasse.
guedoc, il était devenu une aire de brigandage. Aussi, ie 13 novembre 1652, le Roi écrivit à Mgr de Rebé, alors archevêque de Narbonne, qu'il considérait la place de Termes comme inutile à son service et à charge à ses sujets, et qu'il en avait résolu la démolition (1). — Ce travail fut fait aux dépens de la ville et du diocèse : mais le 25 juin 1653 (2), noble Rolin d'Autamar, s' de Vires, premier consul de Narbonne, s'adressant au s' Jean Campredon, maître apothicaire desparteur en tour de lad. ville, pour les impositions du diocèse de Tannée dernière, lui dit, « qu'il est venu à sa connaissance, que le Roy ayant tt ordonné la desmolition du château des Termes, il a
< donné son consentement à ce que lad. desmolition feust « faite, aux despens de lad. ville et diocèze, comme sy lad. € ville en retirait quelque utilité etc.. et d'aultant que lad. « ville n'a aulcun inthérest dans cette despance... le pre-
< mier consul déclare au s' Campredon qu'il le désavoue « etc. » Môme jour notification de ce désaveu au s' Clé- . ment Bordes, syndic (ou secrétaire) du diocèse de Narbonne, et au s^ Gabriel Escallier, desparteur en tour.
Si des motifs politiques amenaient la démolition des forts de Termes, Leucate, Yillemur, des motifs du même ordre devaient amener la restauration des fortifications de Perpignan. Cette ville s'était rendue le 9 septembre 1642, et nous avons vu dès le 21 du même mois rentrer à l'arsenal de Narbonne, les canons qui avaient servi au siège de la capitale du Roussillon. C'est que pendant cette guerre, Narbonne avait été la véritable base d'opération, où s'organisaient tous les services qui devaient amener la conquête de la Catalogue française. C'est aussi à Narbonne que l'on s'occupait d'assurer cette conquête.
La citadelle de Perpignan avait dû souSrir pendant le
(1) Histoire de Languedoc, éd. Privât, t. xiii, p. 315.
(2) Archives Fa vatier; Gaubert, notaire, 45* liasse.
siège, il fallait la mettre en état de résister à un retour offensif des Espagnols. Le 30 décembre 1642 (1), Jean Cazalbon, que nous avons vu en 1635 employé à fortifier Narbonne, et Pierre Lechien, tous les deux maîtres charpentiers, s'obligent envers le Roi, sous la stipulation de MM. Chaufourneau et Maury commis de Mgr de "Noyers ou de Nozières, conseiller secrétaire d'État, à réparer le pont tournant de la porte de secours de la citadelle de Perpigns^n, à y faire un trébuchet etc., etc. Le devis très détaillé contient sept grandes pages. Le prix de ces travaux était de 3,000 livres.
Du même jour, même notaire (2), autre traité par les mêmes au nom du Roi, avec Nicolas Mirabet, bourgeois de Narbonne, pour des travaux de maçonnerie, voûte etc., à faire à la même porte de secours, à raison de 42 livres la toise. L'entrepreneur reçoit un acompte de 2,500 livres.
Encore du même jour, même notaire (3), autre traité au nom du Roi avec Pierre Lacroix, maître charpentier, pour refaire quatre planchers qui étaient tombés à la citadelle de Perpignan.
Le 2 janvier 1643 (4), traité au nom du Roi, avec Gros habitant de Narbonne, pour faire tous les travaux de terrassement nécessaires à la citadelle de Perpignan. Ces travaux devaient être importants, puisque Tentrepreneur reçoit un acompte de 4,300 livres.
Trente-quatre ans après (5), c'est toujours de Narbonne que partent les matériaux (70 pièces de bois et 80 pierres de taille) qui doivent servir à la fortification que Sa Majesté fait faire à Collioure.
(1) Archives Favatier;Bois8ière, notaire, 2* registre.
(2) Ibid.
(3) Ibid,
(4) Ibid. ; 3« registre.
(5) Ibid. ; Jean, notaire, 12* liasse. Acte du 15 mars 1676.
Enfin en 1684, Pierre Jacotin dit Laplaine, entrepreneur de travaux à la porte de la ville de Perpignan, à Canet en Roussillon, traite avec Pierre Anduze de Narbonne pour la fourniture de la pierre de taille (1). Mais le transport que devait faire au port de Canet le patron Roudigou fut très retardé et donna lieu à des incidents, dans lesquels intervinrent Claude Mouret, commis général à la faction de l'ouvrage, et Lavergne, ingénieur.
Travaux faits par les Consuls
ANCIEN CANAL DE LA RIVIÈRE
Par traité du é9 septembre 4645 devant M« Senty, notaire à Narbonne, Joseph Etienne, bourgeois de Marseille, MM. Loys et Antoine Reboni, greffiers en la sénéchaussée au siège de Marseille, capitaines Mathieu et Antoine Casteau frères et André Granet, tous associés, s'étaient rendus entrepreneurs de la réparation de Gouletailhade près La Nouvelle (2). Par acte du 4 octobre 1616 (3) « attendu que « le travail devait être terminé en septembre 1616, que « d'un autre coté les consuls ont fait payer aux entrepre- « neurs par leur clavaire, la somme de 2,1 16 livres, attendu <t que le travail n'est point terminé, et que le canal de € Gouletailhade est en si mauvais état que les bateaux n'y « peuvent passer, » MM. Durand Bosquet, Pierre Barsalou et Jean Caussat, consuls, font sommation à Sébastien Comminge, caution des associés, de rendre l'argent qu'ils ont reçu, s'ils ne font travailler à la réparation.
(1) Archives Favatier; Jean, notaire, 20 liasse. Acte du U jnini684.
(2) Voir la réparation faite en 1656 (Bulletin de la Cûmmisiion ârchéoUh giquej, t. tu, p. 71 et suiv.
(3) Archives Favatier; Senty, notaire, 9* liasse.
RollaDd de Cogoroblis, Raymond Sallinier et Jean Bouissière, consuls de 1617, renouvellent la même protestation les 28 février et 29 octobre 1617 (1). Le 20 août de la même année (2), M. Denos, procureur des consuls, se plaint en leur nom que les entrepreneurs ont fait vérifier, sans les appeler le travail de deux des quatre piliers à faire à Gouletailhade.
Vers la même époque, on avait fait des réparations au pas d'Ensabourre et autres le long du canal de la rivière. Le 9 novembre 1619 (3), les consuls représentent au s' Jean Rivière, caution de Guillaume Andrieu maître charpentier et entrepreneur de ces réparations, que le paltor (4) fait par led. Andrieu à Tendroit appelé le grand pal s'est ébranlé, et la plus grande partie est tombée, « c'est pour- € quoy n'ayant ladite réparation tenu Tan et jour portés € par le contrat, ils le somment de refaire le paltor, et « accomoder ce qu'il est besoin. »
Neuf ans après, c'est encore des réparations au cargol qu'il s'agit. Le 2 septembre 1628 (5), « Jean Lenoir et Jac- « ques Campredon, consuls de Narbonne, représentent à € Jean de Cogomblis, bourgeois de cette ville, qu'ils ont « appris qu'il avait fait faire la bezogne du cargol, contre « les termes du contrat, c'est pourquoy ils doivent se € transporter sur les lieux pour faire la vérification et ils « l'invitent à l'accompagner » à quoi de Cogomblis répond fièrement « que celui qui l'avait accusé estait uug mali- € cieux ou ung ignorant; car la bezoigne est faite avec € plus de perfection qu'il n'y est tenu » et prenant l'oflen-
(i) Archive» Favatier ; Senty, notaire, 10« liasse.
(2) Ibid.
(3) !bid.; 12* liasse.
(4) Paltor. V. le Bulletin de la Commistlon archéologique, t. vu, p. 69, note 2.
sive, il ajoute : que MM. les consuls « feraient mieux de « luy payer 5 ou 600 livres qu'ils lui doibvent pour la € perte de son bestail (des mules) fourny ppur l'armée de « Mgr le Prince. »
Le 23 du même mois (1), les consulset M. de Cogomblis transigent sur la question des mules. Et quelques mois après, le 17 janvier 1629 (2), les consuls noble Pierre Antoine de Trégoin s' de Ricardelle, honorables hommes Jean Lenoir, Jacques Campredon, Jean Gaussât, Jean Tripoul, et François Cailhau empruntaient à AntoineQuier mille livres pour payer au s^ Jean de Cogomblis, bourgeois, le prix fait de deux grosses murailles, qui sont au caragol à l'embouchure de l'étang de Narbonne.
En 1662, nouvelles difficultés pour les consuls, à l'occasion du recreusement du canal au bout de la muraille du caragol. Curnelhe en avait pris l'entreprise pour 3,230 livres. Le 4 mai 1662 (3), noble Pol de Juer Deldoul et Nicolas Avignon, consuls, lui signifient qu'il devait avoir terminé les travaux en novembre 1661, ce qu'il n'a daigné faire : ce jour-là même, les consuls se sont rendus en bateau sur les lieux avec un expert pour vérifier les travaux, et ont parcouru toute l'étendue du travail, qui doit être d'après son contrat « de 56 cannes à commencer à la « sortie du canal de la rivière, vers l'étang jusques aux « piquets posés de 8 cannes de largeur et 6 pans de pro- « fondeur, au temps même des basses eaux, » et ils ont trouvé que dans la plus grande partie, quoique les eaux soient hautes, « il n'y a que de 4 à 5 pans et encore mai- « grès. »
En 1667 Etienne Aubert et Jean Constant, maître maçon, s'étaient engagés vis-à-vis de la Communauté de Narbonne,
(1) Archives Favatier; Senty, notaire, 2i« liasse.
(2) Ibid, ; 22« liasse.
(3) Jbid. ; Gaubert, notaire, 54* liasse.
à la coDstructioû d'une grande muraille et d'une chaussée au canal de la rivière, près Sainte-Lucie, à Tendroit appelé le pas de Grégory. Ce travail devait être important, puisque le 25 septembre 1667 (1), les entrepreneurs empruntaient, pour le faire, une somme de 4,000 livres, à M. Laurent Bosc, conseiller du Roi, contrôleur général des rentes de la généralité de Montpellier.
Le 19 septembre 1670(2), les consuls et Etienne Âubert, faisant tant pour lui que pour les héritiers dud. Constant décédé depuis leur entreprise, nomment des experts pour la vérification des travaux. Le 5 juin 1671 (3), Aubert somme M. Pol de Comminge, conseiller du Roi et maître des ports au bureau général de Narbonne, de faire procéder à cette vérification.
Des difficultés s'étaient d'ailleurs élevées entre les consuls et led. s' Âubert, car celui-ci avait fait une saisiearrêt entre les mains de Jacques Martin, marchand de Narbonne, fermier des droits de robinage: il en donna main-levée le 3 juillet 1671 (4).
Enfin le 26 janvier 1672 (5), les experts nommés, par les consuls estiment à 1,000 livres la valeur d'un bastardel (bâtardeau) que Jean Constant, ayant Etienne Aubert pour caution, devait faire le long d'une muraille de 400 cannes, de la hauteur nécessaire, « pour empêcher que, « venant un grand marin, l'eau de l'étang de Gruissan ne « gastât et ruinât la muraille fraîchement faite. » En vertu d'un arrêt de la Cour des comptes, aydes et finances de Montpellier, qui avait donné l'option aux consuls d'exiger la construction du bâtardeau ou sa valeur, les con-
(1) Archives Favatier ; Gaubert, notaire, 59* liasse.
(2) Jbid. ; 62» liasse.
(3) Ibid ; Jean, notaire, 7* liasse.
(i) Ibid.; Gaubert, notaire, 63* liasse.
(5) Ibid.; Jean, notaire, 8* liasse.
suis ont choisi sa valeur. Ainsi le 15 mars 1672 (1), MM. de Labrosse, Cartel et Cogombiis consuls, assistés de députés du conseil de la ville, faisaient un emprunt de 2,338 livres, pour payer led. Aubert suivant Tarrêtde la Gourdes aides de Montpellier, en comprenant 1,000 livres sur la créance d'Aubert, avec la valeur du bâtardeau.
Cet entretien du canal était fort coûteux, et les consuls étaient rendus responsables de toute négligence à cet égard. Le 17 février 1677 (2), Madame Claude de Cassaignes épouse de Messire François Daban, baron de Moux,
somme les consuls de Narbonne (MM. de Trégoin, de Montfort, Bourgade, Lauran et Gardelle) t de nommer des € experts pour estimer le dommage qui a été causé aux « terres, jardins et autres biens, qu'elle possède au terroir € dud. Narbonne, appelé de Condom (3), par le déborde- « ment du canal de la rivière d'Aude qui passe au milieu a de la ville, et emportement de la chaussée dud. canal, « arrivé faute par les consuls anciens d'avoir fait faire les « réparations du canal, à quoi ils sont obligés. » Le principe de l'indemnité ne fut probablement pas discuté puisque les experts furent nommés le lendemain (4).
Le 20 novembre 1679 (5), Jean Fabre de Saint-Nazaire, entrepreneur du charroi des terres provenant « du cure- « ment de la rivière » pour le prix de 2,080 livres, somme les consuls de lui payer une partie de cette somme. M. de Pradel, premier consul, lui répond a qu'il n'a aucuns fonds € et qu'il faut attendre que Mgr Tlntendant lui ayt baillé
(1) Archives Favatier ; Gaubert, notaire, M* liasse.
(2) Ibid. ; Jean» notaire, 13* liasse.
(3) Parmi ces biens était une pièce de terre, qui est aujourd'hui la propriété de celui qui écrit ces lignes, et qui n*a jamais reçu d'indemnité en cas d'inondation.
(i) Archives Favatier ; Jean, notaire, 13* liasse.
(5) Ibid; 15« liasse.
« recréance des deniers du robinage, ou qu'il ait permis « d'emprunter. » Le 25 cette sommation est renouvelée par les entrepreneurs, qui las d'attendre font une saisiearrêt entre les mains de René Laurens, fermier des deux portions de blé que la ville prend aux moulins: sur quoi, celui-ci demande le 23 décembre 1679 (1), à Maraval clavaire, s'il consent qu'il se libère entre les mains des entrepreneurs Fabre et Laissac.
Le 20 août 1680 (2), ce sont des patrons qui s'adressent aux consuls. Ils exposent « que l'on devait 6ter de l'eau tt les pierres de la muraille du caragoT qui sont tombées, « et ensuite construire un paltor de chaque coté, pour « soutenir les murailles. Cela n'a pas été fait de sorte que « le passage est toujours encombré de pierres qui sont un <K danger pour la navigation, et ils rendent les consuls « responsables du dommage que pourraient souffrir leurs « embarcations. »
La création du grand canal amène des travaux qui nécessitent le dessèchement momentané de la rivière. Nouvelle occasion de demander des dommages aux consuls. Le 9 mai 1689 (3), Jean-François Dufau, maître jardinier, fermier du jardin de cité appartenant à M.Jacques Durieu, seigneur et baron du Lac et de Villefalse, demande la nomination d'experts, pour apprécier le dommage que lui cause la privation d'eau à la la rivière que l'on a mise à sec pour le canal qu'on doit y joindre. Le 15 du même mois (4), pareille demande de nomination d'experts pour le même motif, par François Dufau, fermier du jardin de Messire de Chambert seigneur de Bizanet.
(1) Archives Favatier; Jean, notaire, 15« liasse.
(2) Ibid ; 16« liasse.
(3) Ibid. ; 25« liasse.
(4) Ibid.
On voit que dans ces temps qui nous semblent courbés sous un étroit despotisme, chacun savait très bien revendiquer ses droits.
Les réparations de 1680 furent peut-être les dernières de cette partie du canal. La création du canal royal ou canal du Midi, devait amener l'élargissement du canal de la Robine, la rectification du tracé, et le complet aban< don de la partie qui traversait l'étang.
Cette création du canal du Midi fut certainement Tun des plus importants travaux, sinon le plus important de la fin du xvu'' siècle. Mais il arriva pour Narbonne ce qui faillit se reproduire au xix® siècle, lors de l'établissement du chemin de fer du Midi. Dans son parcours de Carcassonne à Béziers, le canal Royal laissa notre cité à 10 ou 12 kilomètres. Narbonne ne fut reliée au nouveau canal que par son ancien canal de la rivière ou Robine d'Aude rectifié et agrandi.
Dès 1678, nous trouvons un acte du 9 novembre devant M^Cassaigne, notaire (1), dans lequel M. Guillaume Fabre de Saint-Nazaire cède à M.Robert, juge en la temporalité de Tarchevèché de Narbonne, des sommes à lui dues comme prix de terrains par lui cédés pour l'établissement du canal.
En 1688, on travaille à l'élargissement de la Robine, c'est /«an Matton, architecte de Lyon, qui a l'entreprise de ce travail. Le 24 mars de cette même année (2), il achète à Mademoiselle Mailbac de nombreuses pièces de bois, nécessaires pour ces travaux.
Le 28 du même mois (3), Matton traite avec les frères Coste d'Ouveillan « pour faire tout l'ouvrage qui convien- « dra pour l'approfondissement et élargissement de la
(1) Archives Favatier; Cogomblis, notaire, 8* liasse. (3) Ibid. ; Jeao, notaire, 24* liasse.
(3) Ibid.
€ Robioe depuis Narbonne jusqu'à la rivière d*Aude, et « les fondements de trois écluses, à raison de 19 sols la « toise cube. »
Du même jour (1), traité par Matton avec Joulia Moulis, mattre traceur de pierre de Carcassonne, pour la fourniture « de toute la pierre qui sera nécessaire auxd. tra- « vaux, à prendre dans une carrière ^ une portée de t mousquet du pont de Moussoulens. » Les cartiers de pierre auront S pieds et demi de longueur, un pied et demi de largeur et un pied de hauteur et seront payés 25 livres le cent, et le moellon 2 livres la toise cube.
Mais quelques Jours après, les propriétaires des moulins de la ville et du Gua, se plaignaient des dommages que leur causait cet élargissement du canal. Le 2 avril 1688 (2), € nobles et vénérables hommes MM^^ Jean Pierre « de CasterasdeVillemartin, et Melchior Daban de Moux, « chanoines et députés du vénérable chapitre de l'église « primatiale de Narbonne , MM" Charles de Léonard , « conseillier du Roy, visiteur général des gabelles à sel « du Languedoc, et noble Barthélémy de Cogomblis sieur « du Rivage, tous propriétaires des deux moulins à bled, « quy sont sur la rivière d'Aude, Tun assis dans la ville « de Narbonne, et Tautre au dehors appelé le moulin du « Gua » ayant appris que les consuls voulaient élargir le canal de la rivière, depuis Técluse de Sallèles jusques à la mer, et que les entrepreneurs allaient commencer les travaux, « mais d'autant que cela ne peut se faire, sans « un préjudice notable aux dits moulins, soit pour les « édifices que pour les esculuses (écluses) et la chaume <( (le chômage) etc. » font toutes protestations et réserves pour les dommages et inconvénients qui pourront résulter de lad. entreprise, et ils chargent M. André Rigaud, secré-
(i| Archives Favatier; Jean, notaire, 24* liasse. (2) Ibid. ; Cogomblis, notaire, 8« liasse, n» 9.
taire du Chapitre, de les représenter. Cet acte lut signifié le lendemain aux consuls, par exploit de Vidal, huissier.
Le 21 mai suivant (i), M. André Rigaud, en vertu du mandata lui donné, expose « que pour led. élargissement € les consuls font tous les jours des choses préjudiciables € aux édifices desd. moulins, jusques à mesmes de faire € passer des barques à force de bras sur la paissière ou € escluse du moulin, et plusieurs autres choses etc. » Il somme les consuls de faire nommer des experts pour vérifier l'état actuel des moulins. Cet acte fut notifié aussi le lendemain aux consuls, par exploit de Bordenove, huissier.
Au même moment, le 16 février 1688 (2), noble Gaspard de Gros seigneur d'Homps, se plaignait à Jean Matton, des dommages causés par lui à un pré pastural lui appartenant près le moulin du Gua, dans l'exécution de son entreprise du canal, depuis Sallèles jusqu'à La Nouvelle. 9 mai et 15 juin 1689, autres réclamations de dommages.
Les travaux avançaient, il fallait des fonds, les consuls durent recourir à un emprunt. Ils y furent autorisés le 4 juin 1690 (3), par une ordonnance de Mgr de Lamoignon, intendant du Languedoc, ainsi conçue: < Nicolas de « Lamoignon, chevalier, comte de Launay Courson, sei- € gneur de Brixe, Vaugrigneuse, Chavaigne, Lamothe, € Chaudenier, Beuxe et autres lieux, conseiller d'état, € intendant en la province du Languedoc.
€ Ayant été informé que les ouvrages du canal de la « Robine de Narbonne, qui ont esté par nous baillés au € S' Lambert, s'avancent beaucoup, et que les fonds des* € tinés pour iceux pourraient manquer, s'il n'y estait € pourvu, attendu que les emprunts faits par la ville de
(i) Archives Favatier ; Gogomblis, notaire, 8* liasse.
(2) Ibid ; Lassere, notaire, 4* liasse.
(3) IHd ; Cogombiis, notaire, 9« liasse.
« NarboDoe, en conséquence de nos précédentes ordon- « nances, et les fonds destinés pour lesdits ouvrages, quy « sont échus et quy écheront jusques au premier jour du « mois de septembre prochain, que lesd. travaux doivent « estre parachevez ne sont pas suffisants, *
« Nous permettons aux consuls de la ville de Narbonne « d!emprunter incessamment au denier dix-huit la som- « me de doutze mil livres, pour estre employée auxd. « ouvrages sans divertissement, et d'affecter, pour le « payement de lad. somme, les revenus et fermes des « droits quy sont destinez auxd. ouvrages, même les pre- « miers deniers qui proviendront des termes desd. droits, « si celuy quy prestera la somme désire d'estre payé € dans la fin de la première année. Fait à Montpellier le « quatrième juin mil six cent quatre vingt dix.
« De Lamoignon signé. Par Mgr Lesellier, signé. »
Parmi les droits dont parle Tordonnance de M. de Lamoignon, figure certainement le droit perçu sur les marchandises, qui naviguaient sur le canal de la Robine, appelé droit de rohinage.
Le 16 avril 1699 (1), Antoine Âgnellier, marchand de Narbonne, s'adressant aux consuls en la personne de M. M^ Sébastien Vignes, docteur et avocat, premier consul, offre de se rendre fermier à 327 livres par an, du droit de robinage que la communauté de Narbonne, prend sur tous les grains et autres marchandises, qui s'embarquent dans le port de Narbonne.
Terminons ce qui est relatif au canal, par Ténumération de six actes des 5 et 24 février, 10, 14, 15 et 27 mars 1692, tous retenus par M^ Lassere, notaire à Narbonne (2).
Dans Tacte du 10 mars « Messire Charles de Bourcier de < Cezelli, marquis de S^ Aunes (sans doute un descendant
(1) Archives Favatier ; Jean, notaire, 30* liasse. (t) Jbid; Lassere, notaire» 8* liasse.
« de rhéroïoe de Leucate), fait cession à dame Margue- « rite d'Augier, veuve de noble André de Brun, citoyen « de Narbonne, de 744 livres 7 sols 6 deniers, à se faire « payer par M^de Pennautier, trésorier de la Bourse, ou de « ses commis, sur la somme de 18,000 livres accordée par « nos seigneurs des États du Languedoc, à payer Tannée « prochaine, pour les terres qui ont été prises pour la « construction des rigoles servant à conduire les eaux € sous le canal royal par des aqueducs, où le marquis de « S^ Aunes est compris pour les terres qu'on lui a prises « au lieu de Mirepeisset, pour la somme de 1,488 livres. »
Dans l'acte du 14 mars, André Lambert, entrepreneur des ouvrages du canal de la Bobine d'Aude, arrête entre les mains de M. Montugut, ingénieur ordinaire du Boi, ayant la direction des travaux, la somme due au s' Jacques Lignon, charretier autrefois au service de M. Matton, alors entrepreneur des travaux. Ce Lignon que Lambert avait pris à son service l'avait volé, et se sentant coupable s'était évadé.
Les quatre actes des 5 et 24 février, 15 et 27 mars, sont de simples quittances données à M. Lambert pour travaux ou fournitures relatifs au canal, notamment par François Cantegril, traceur de pierre de Nissan, par le fermier du cardinal de Bonzy pour la carrière de Nissan, et enfin une quittance finale pour toute la pierre tirée de la carrière de Sainte-Lucie.
PAISSIÈRE (chaussée) DE SALLÈLES
Cette chaussée était un ouvrage du canal de la Bobine ; aussi était-elle entretenue par les consuls.
Le 17 octobre 1617 (1) François Latranché, maître char-
(1) Archives Fa vaticr; Boissière, notaire, 2* registre.
pentier de Cruzy « entrepreneur des réparations à faire € aux paissières, qui sont près le lieu de Sallèles, sur € la rivière d'Aude, à Tembouchure de la Robine qui « passe dans la ville de Narbonne, y> aux termes d'un prix fait le 2 septembre précédent avec les consuls de cette ville, associe à son prix fait pour un sixième, Jean-François Hébrard.
Le 8 octobre 1627 (1), Guillaume Andrieu, maître charpentier de Narbonne, qui avait traité le jour même, avec les consuls pour la réparation de la paissière de Sallèles, associe à son entreprise Antoine Crouzeblanque, mattre charpentier, Pierre Sonilhac et François Roquairol, maîtres maçons, tous de Narbonne.
En 1671 les consuls avaient encore traité pour des réparations négligées par les entrepreneurs. Le 28 août (2), MM. les consuls « s'adressant aux sieurs Guillaume Ajac, « Pierre Pradel et Louys Lenfant, entrepreneurs des répa- « rations à fere aux escluses et paissière de Salelles, « leur remontrent que d'après le contrat passé avec eux € par les dits sieurs consuls de Narbonne, les travaux « devaient être faits avant les inondations de l'hiver, et « qu'il leur feust avancé pour cela, des sommes considé- « râbles, ce à quoy ils n'ont daigné satisf ère depuis un an, c ce qui est cause que cette négligence a amené le despé- « rissementdesd. escluses, et pourrait amener leur ruine « totale. » Ils les somment de faire les travaux avant l'hiver.
PONTS
19 août 1618 (3). Traité par trois maçons et un traceur de pierre, pour soummissionner la construction d'un pont
(1) Archives Favatier, Senty, notaire.
(2) Ibid ; Gaubert, notaire, 47* liasse.
(3) Ihid. , Boissiëre, notaire, 3* registre.
sur la Robine d'Aude à Moussao, au lieu dit Yédilban, et la construction d'un autre pont sur TAussou à Ornaisons, qui doivent être adjugés devant le viguier et les consuls de Narbonne.
Travaux faits par les archevêques et les chapitres
Le 10 novembre 1612(1), noble François d'Aulamars*" de Tauran, au nom du cardinal de Joyeuse, doyen du Sacré Collège, réservataire par permission de N.-S. Père le Pape et du Roi, des fruits de Tarchevéché de Narbonne, dont il avait été titulaire, fait un traité à prix fait pour Tagrandissement d'un ermitage à Sainte-Lucie. Cet ermitage devait être dans les projets du Cardinal, un vaste couvent (2). Car le 22 décembre 1612 (3), « Tillustrissime « François cardinal de Joyeuse, qui avait baillé en inféode dation à noble Jean de Bellissent s' deS^ Jean, 300 séte- « rées dans Tiie de Cauquène (Sainte-Lucie) moyennant (c un droit d'entrée de 600 livres... ayant desseigné (formé « le dessein) de faire bâtir dans ladite ille, où dresser « ung bermitage ou monastère, avec plusieurs autres « bâtiments, uzant de la réserve portée au contrat d'inféo- « dation, déclare vouloir, aux conditions convenues, « reprendre pour les réunir à la table de l'Archevêque « led. 300 séterées confrontant du cers et du midy avec « l'étang de Bages et rivière d'Aude, du marin avec la « Méditerranée et d'aquilon avec l'étang de Gruissan. »
Le Cardinal ne tarda probablement pas à commencer l'exécution de ses projets, car le 23 octobre 1613 (4), Claude
(1) Archives Favatier ; Senty, notaire, 4« registre.
(2) Certains ordres religieux portaient le nom d'Ermites, notamment les Ermites de Saint-Augustiu.
(3) Archives Favatier ; Senty, notaire 4* liasse.
(4) Ibid,; Escalier, notaire, %• liasse.
Ombret, maître maçon, lui fait quittance de 4,085 livres à compte de travaux à faire à Sainte-Lucie.
En même temps le Cardinal s'occupait d'améliorer le domaine de Bougna en Livière, qui lui avait été donné par Sa Majesté. Le surlendemain 25 octobre 1613 (1) il traitait avec Antoine Bourdon de Campendut/;sfc/ pour 100 cannes à faire au fossé mayral de Livière.
Le 7 juillet 1615 (2), il s'agit de réparer une muraille au château de Saint-Jean dépendant de l'archevêché de Narbonne. La visite, le mémoire et le prix fait des travaux sont faits, tant au nom de Tarchevêque de Narbonne (alors Mgr Louis de Vervins) que par M. Bernardin d'Autamar, écuyer, seigneur de Vires et Tauran, procureur général de Mgr le cardinal duc de Joyeuse, doyen du sacré Collège à Rome, réservataire des fruits de l'archevêché de Narbonne (3). Pierre Limouzy, maître maçon de Portel avait pris l'entreprise de ces travaux pour 580 livres.
Ce furent sans doute les derniers travaux ordonnés par le cardinal de Joyeuse qui mourut cette même année
Quatre ans après le 5 février 1619 (4), Mgr de Vervins ordonne à son tour des réparations à faire pour 600 livres à Antoine et Raymond Razigane, maîtres maçons à Narbonne, aux château, maisons et église dans l'île de Sainte- Lucie. Ces travaux furent vérifiés et approuvés le 25 juin (5) suivant, par Jean Grasset et Jean Dancedo, maîtres maçons de Narbonne.
L'archevêque seigneur ou patron d'une foule de communes ou d'églises dans son diocèse, avait à sa charge de
(1) Archives Favatier; Escalier, notaire, 8« liasse.
(2) Ibid; 11* liasse.
(3) Le ch&teau de Saint-Jean était probablement dans les Corbières.
(4) Archives Favatier ; Escalier, notaire, 15* liasse.
(5) Ibid.
nombreux édifices qui nécessitaient de fréquentes réparations. Je laisse de côté les églises que |je grouperai toutes ensemble sous le même article.
Nous avons vu qu'en 1614 on s'occupait de construire le pont de Villedaigne; il avait été emporté de nouveau, puisque le 14 janvier 1626 (1), les consuls de Névian s'adressent à Mgr de Vervins pour fixer l'endroit où doit être établie la barque, servant à passer l'Orbieu, depuis la f^pture du pont de Villedaigne,
Le 29 septembre 1657 (2), Mgr de Rébé fait encore des travaux à Sainte-Lucie. Le 6 janvier 1658 (3), c'est au four banier de Peyriac-de-Mer dont il était le seigneur.
Le 2 septembre 1660 (4), Mgr François Fouquet, faisait faire un parc à Canet. M^^ Jean Antoine Larderat, prêtre ofiBcial métropolitain et juge des appellations de la province de Narboune, au nom de Mgr Fouquet, donne à prix fait la construction d'un canal dans ce parc « d'une a longueur de 106 cannes, et de largeur au plus haut de a 6 cannes et profondeur d'une canne, » pour le prix de 13 livres 15 sols chaque canne courante, ce qui constituait une dépense assez forte. Mgr Fouquet était à peine archevêque de Narbonne depuis un an lorsqu'il commanda ces travaux. Il avait été auparavant évêque de Bayonne, puis évêque d'Agde et succéda à Narbonne à Mgr de Rébé au mois de mai 1659. Il était le frère du fameux Nicolas Fouquet, surintendant des finances de Louis XIV, plus . célèbre encore par sa chute que par sa prodigieuse élévation. Il avait vu les magnificences du château de Vaux et peut-être avait-il pris le goût des beaux jardins. Mais ceci n'est qu'une simple conjecture ; ce qui est au contraire
(1) Archives Favatier ; Daujas, notaire, 4* liasse.
(2) Ibid; Rouan, notaire, 10* registre.
(3) Ibid.
(4) Ibid; Arraud, notaire à Saint-Nazaire, 26* registre.
une certitude, c'est son ardente charité, qui s'est manifestée par des actes éclatants. Du reste, entraîné dans la chute de son frère, Mgr Fouquet dut quitter son siège archiépiscopal, et finit ses jours dans une sorte d'exil à Alençon. Quant au parc de Canet, il est probable qu'il ne s'en occupa plus; il n'en reste aujourd'hui aucune trace.
En 1665, Mgr Fouquet fait faire des travaux au moulin de Canet appartenant à l'archevêché. Le l^^" juin (1), Jacques Elix, son maître d'hôtel, somme Etienne Aubes, marchand, caution de Jean Constans, entrepreneur, de faire travailler ce dernier à son prix fait qui doit être terminé le 15 Juin, sous réserve de tous dommages et intérêts. De son côté Teyssèdre, fermier du moulin de Canet, somme, le 20 juin 1665 (2), Mgr l'archevêque de faire les réparations au moulin et de le tenir en bon état « de « fariner les grains, et d'autant que sur la fin du mois de « février dernier, le débord de la rivière d'Aude et les « glaçons emportèrent la paissière. »
Le lendemain (3), Constans, chargé par l'archevêque de faire cette réparation au prix de 1,400 livres, s'associe pour ce travail Jean Trémollières, maître charpentier.
A quel titre les directeurs de l'Hôpital général s'occupaient-ils plus tard des réparations du moulin de Canet ? Je l'ignore, mais le 7 septembre 1704 (4). François Capelle, marchand de bois, et Marc Trémollières, maître charpen- ^ tier de Narbonne, soumissionnaires de réparations à faire au moulin et à la paissière de Canet, à 2,500 livres, ayant appris que Vidal, maître charpentier à Carcassonne, oflre de faire ce travail pour 2,000 livres, offrent à M. Robert, avocat, un des directeurs et syndic de VHôpital général de Narbonne, de faire ce travail pour 1,800 livres.
(1) Archives Favatier ; Gaubert, notaire, 57« liasse.
(2) Ibid ; Garroussc, notaire, 16« liasse.
(3) Ibid,; Gaubert, notaire, 57» liasse.
(i) Ibid. ; Piollé, notaire, 4* liasse.
Le moulin de Canet n'en resta pas moins la propriété de Tarchevèque. Le31 août 1744 (1), Mgr Grillon affermait ledit moulin et la barque de Canet, aussi propriété de rarchevèché, 1,400 livres par an et dix paires de chapons aussi chaque année. Quatre ans après, le 3 avril 1652 (2), le prix du bail était porté à 1,900 livres par an plus les 10 paires de chapons.
Revenons à Mgr Fouquet; il avait probablement quitté Narbonne dès l'arrestation de son frère, qui avait eu lieu en 1661, car nous trouvons une procuration déjà signée par lui à Auxerre, le 4 juillet 1662 (3). Mais, en 1664, la disgrâce et la chute du surintendant des finances étaient complètes, il était condamné. Le 1®^ août de cette année 1614 (4), Tarchevèque avait donné devant les notaires d'Auxerre une procuration à M. Dagen, son vicaire général, pour traiter avec le sieur Pasqual, entrepreneur du dessèchement de l'étang de Pissevaque à Sigean. Le 20 du même mois (5), il donne aussi, à Auxerre, une nouvelle procuration générale à M. Dagen pour toutes les affaires de l'archevêché.
En 1667, il n'est plus à Auxerre. Le !«' mai et le 29 novembre (6), il fait deilx procurations au Mans n en ce pais, « portent-elles, par ordre de Sa Majesté, »
Enfin, en 1670, il esta Alençon (7). Il y resta probablement jusqu'à sa mort arrivée en 1673. Le 12 janvier
(1) Archives Favaticr; Cahier des fermes de Farchcvôque ; Maupel, notaire, A* liasse.
(2) Ibid.
(3) Archives Favatier; Gaubert, notaire, 57« liasse.
(4) 7&id.;ô6« liasse.
(5) Ibid.
(6) Ibid. ; 59* liasse.
(7) V. classement des archives des hospices de Narbonne, par M. Hîppoljte Faure, 1" v.,p. 74.
1672 (1), il y donnait encore une procuration à M. Dagen pour la fondation de douze places d'incurables à Thôpital Saint-Paul de Narbonne.
Mgr Fouquet n'avait fait qu'un bien court séjour, un ou deux ans à peine, au milieu de nous, et cependant son épiscopat fut un des plus féconds en bonnes œuvres.
C'est à lui que revient l'immortel honneur d'avoir appelé à Narbonne les sœurs de Saint-Vincent-de-PauI, dès la première année de son épiscopat. La lettre d'obédience donnée par saint Vincent de Paul aux trois premières sœurs de charité arrivées à Narbonne est du 12 septembre 1659 ; ces trois sœurs se nommaient Françoise Carcireux, Anne Dénouai et Marie Dhesses (2). Nous devons conserver précieusement cette date comme une date bénie, et ces trois noms obscurs à l'égal des plus illustres. Ces trois saintes filles sont comme les ancêtres de cette légion de filles de la charité qui, depuis deux siècles et demi, se consacrent tout entières au soulagement de nos pauvres et de nos malades (3).
Mgr Fouquet était un ami de saint Vincent de Paul, et c'est avec raison que M. Hippolyle Faure écrit dans l'ouvrage que nous avons cité : « Au milieu des disgrâces et c des inquiétudes de sa famille, le souvenir de cette « amitié dut être pour François Fouquet une grande con- < solation. Heureux l'homme qui peut avoir des amis tels « que saint Vincent ! »
Après la mort de Mgr Fouquet, M. Dagen, son exécuteur testamentaire, paya à l'hôpital de Narbonne, la somme
(1) Archives Favatter; Gaubert, notaire, 6i« liasse.
' (2) Hippoiyte Faure, loc. cit,
(3) La fondation de Narbonne fut la dernière faite par Mademoiselle Legras, née Louise de Mariilac. Il faut lire dans sa vie par MgrBaunard, le récit des dures épreuves de ces pauvres sœurs, au début de leur séjour à Narbonne. Mjçr Baunard nomme les deux dernières Anne (de Noaillcs) et Marie Dhesse.
énorme pour le temps de 44,000 livres, destinées à la fondation des douze places d'incurables dont nous avons parlé. Ce paiement fut fait le 15 octobre 1673 (1).
Aussi est-ce avec raison et en toute justice que le 25 février 1860 les administrateurs de Thôpital ont consacré le souvenir de ce grand bienfaiteur des pauvres, sur une plaque de marbre placée au pied du grand escalier.
AMÉUORATION DES BASSES PLAINES AUTOUR DE NARBONNE
Son Éminence le cardinal de Bonzy s'occupe de Tamélioration et de la mise en culture de Tétang salin à Touest de la Clape. Il donne à prix fait à des travailleurs la mise en culture de 590 sétérées des terres de cet étang, moyennant 500 livres en argent et le tiers des fruits pendant quatre ans. Le 3 janvier 1686 (2), ces travailleurs se partagent ce travail.
Le 24 septembre 1690 (3), le Cardinal, Messire Gabriel de Boyer, seigneur deMotja (Moujan) et les députés des habitants d'Armissan donnent à bail à faire encore des travaux dans le même étang salin, notamment recreuser le vieux canal depuis le pont de Las Monges jusques à 110 cannes au-dessus du pont de Moujan.
L'étang de Lunes et de Malesang appartenait à Tarchevêque de Narbonne, mais avant 1620 il avait été inféodé à noble Guillaume de Trégoin S^" de Malvezy et de Saint- Amans, puisque le 19 novembre 1620 (4), quittance lui est donnée de 500 livres pour le coût d'un pont qu'il a fait faire à la grande Mayral, lequel reçoit les eaux de Lunes
(1) Archives Favatier; Gaubcii, notaire, 65* liasse. i^i) Ibid. ; Lassere, notaire, 2« liasse.
(3) Ibifl ; Cogomblis, notaire, 9« liasse. (-i) Ibid. ; Senty, notaire, 12« registre.
et de Malesang. Il dut continuer ses travaux de dessèchement, car le 30 juillet 1623 (1), M. Jacques de Bunis, chanoine et précenteur de Téglise métropolitaine, se plaint que noble Guillaume de Trégoin ait fait des travaux nuisant à des terres dépendant de sa précenterie au Bourg de Narbonne. Mais M. de Trégoin de Malvezyse plaint à son tour à Tarchevèque, le 18 novembre suivant (2), c du trouble « que lui apporte dans sa possession M. de Bunis, sur <c rétang de Lunes qui lui a été inféodé par Mgr Tarchevè- « que, et sur lequel il a fait de grands travaux et répara- « tions ».
Le 26 avril 1697 (3), ce sont tous les intéressés aux terres de Malesang qui délibèrent sur les travaux à faire : Messire Jean Hyacinthe de Trégoin, vicomte de Montbrun et autres places, maire perpétuel de Narbonne, lieutenant des maréchaux de France, noble Claude de Fournas, seigneur de Truilhas, M. Sébastien Vignes, docteur et avocat au parlement, citoyen de Narbonne, noble Jean Dupon, lieutenant des milices bourgeoises de la dite ville, le s' Hugues Aubert, marchand, le si^ Pierre Joulia, le s^ Jean Delion, marchand garnisseur, et D"® Jeanne Paule de Ferrier, veuve du s^ JeanDarnaud, marchand, faisant la plus grande partie des possesseurs et tenanciers des biens situés au terroir de Malesang, Larnet et autres circonvoisins. A la délibération sont joints : i^ les devis des travaux à faire, notamment creusement de la Mayral, des fossés sur le chemin de Montfort et de Mandirac, réparation d'un pont, pavage du pont et du chemin de Saint- Sigismond et de la Cailorte; et 2^ une soumission pour faire ces travaux au prix de 405 livres.
Au commencement du siècle, le cardinal de Joyeuse
(1) Archives Favaticr; Senty, notaire, 12» registre.
(2) Ibid.
(3) !bid.
s'occupait de ramélioration du domaine de Bougna en Liviëre, à lui donné par Sa Majesté.
Au milieu du siècle on s'occupait sérieusement, paraiti\y du dessèchement de la plaine de Liviëre. Nous trouvons, le 16 juin 1646 (1), une sentence arbitrale pour Henry d'Autemar, abbé de Saint-Guilhem-leDésert, féodataire du terroir de Livière, et Antoine Pol Resplandy, bourgeois de Narbonne, sur la contribution dud. Resplandy au dessèchement du terroir de Livière, pour les terres qu'il possède aux Amarats, et pour des terres inféodées par le chapitre Saint-Just au sieur Camps.
En 1690, c'est un particulier, le sieur Etienne Boutes, qui a fait, au milieu du bord d'une des pièces de terre dépendant de sa métairie en Livière et confrontant de l'aquilon la rivière d'Aude, un azagadou ou arrosoir pour arroser ses près et autres biens. Le 28 mars 1694 (2), il se fait faire une déclaration par les terrassier, maçons et serruriers, qui ont iait ce travail, que c'est bien lui qui l'a commandé et payé (3).
MOULINS ET BACS
Il semble que les moulins à eau et les bacs pour le passage des rivières furent presque exclusivement des propriétésr ecclésiastiques.
Le chapitre Saint- Just était le principal propriétaire des moulins de la ville et du Gua à Narbonne. Il devait être aussi le propriétaire du moulin de Férioles, car le 16 juin
(1) Archives Favatier ; Gaubert, notaire, 38« liasse.
(2) Ibid. ; Lassere, notaire, 10« liasse.
(3) Etienne Boutes était probablement le propriétaire du domaine portant aujourd'hui son nom, et appartenant à M. Armand Bories, membre de la Commission archéologique,
1635 (1), il résilie un prix fait qu'il avait conclu avec François Puechségur, entrepreneur, pour une réparation à la chaussée de ce moulin.
Le moulin de Canet appartenait à Tarcbevéque de Narbonne, au moins au xvn® siècle.
Le moulin de Saint-Nazaire appartenait à Tabbaye de Fontfroide ; mais le 21 février 1619 (2), Mgr de Frégoze, abbé com mandataire de Fontfroide, se décida à consentir à MM. François Verseilbe et François Cailbé, marchands de Narbonne, Tinféodation « du moulin noble de Saint- « Nazaire, membre dépendant de l'abbaye de N.-D. de € Fontfroide, demeuré en chaume à cause de la rupture € de la paissière advenue en 1601 ou 1602, laquelle fut si « grande, que quelles diligences et réparations que les € rentiers ou procureurs dud. s^'abbé y ayent pu faire, ils K furent contraintsde laisser tout, et laisser le molin dézert « et sans rien faire; de sorte que depuis encore les fré- € quentes inondations et ravages des eaux auroient achevé «[ d'emporter le reste de la paissière, ruyné les couverts et « membres dud. molin mesme les saults carrassiers et « aultres choses nécessaires pour l'entretien d'iceluy. » Cet acte est fait en vertu d'une procuration en latin de Mgr de Frégoze, datée de Vérone, du 15 novembre 1618 (3). Il me se4dble que Ton voit dans les lignes que je viens de transcrire comme une image de la décadence matérielle où la commande réduisait cette puissante abbaye de Fontfroide.
Le lendemain (4), un procès-verbal de vérification constate que la chaussée du moulin a été ruinée et emportée, et énumère les réparations à faire notamment la construction de deux paltors pour garantir la chaussée.
(1) Archives Favatier; Arnaud, notaire à Saint-Nasairc, !f* registre.
(2) Ibid. ; Scnly, notaire, 11« registre.
(3) Ibid. : 12« liasse, fi) Jhid,
A cette époque on attachait une grande importance économique au fonctionnement des moulins; carie même jour (1), dans une sorte de référendum, les habitants de Saint-Nazaire demandaient le rétablissement du moulin.
Les féodataires se mirent à l'œuvre immédiatement suivant trois actes de prix faits des 3 et 28 mai, et 14 juillet 1619 (2). Une vérification d'experts faite le 24 juillet 1620(3), constate que le moulin, appartenant alors aux dits François Verseilhe, François Cailhé et à Antoine Roucb, est en bon état.
Cependant, en 1634 il faut encore réparer la chaussée, toujours battue en brèche par les inondations de TAude.
Le 26 mars (4), les dits Verseilhe, Cailhé et de Rouch font deux traités, Tun pour la taille des pierres destinées à réparer la chaussée et l'autre pour le charroi de ces pierres.
Le moulin d'Emparé commune de Moussan était la propriété du chapitre Saint-Sébastien qui, le 26 février 1640 (5), est obligé de faire réparer la chaussée.
Le bac de Villedaigne sur l'Orbieu, dont nous avons déjà parlé, appartenait pour deux tiers à l'archevêché et pour un tiers au chapitre Saint-Just. Le 19 avril 1744(3), Mgr de Crillon Tafifermait 200 livres et un levraut par an. Mais au renouvellement du bail des revenus de l'archevêché à Villedaigne, le l*'*' mai 1752 (6), après la mort de Mgr de Crillon remplacé par Mgr de La Roche Aymon, le fermier déclare qu'il n'entend point prendre à ferme la barque de Villedaigne, attendu que la province du Lan-
(1) Archives Favatier ; Selity, notaire, 12« liasse.
(2) Ibid.
(3)!bid,; 13* liasse.
(4) Jbid. ; Falconis, notaire, 14* l'cgistrc.
(5) Ibid. ; Bouilhade, notaire. 9« registre.
(6) Ibid. ; cahier des fermes de rarchevéclié ;.Maupel, notaire, 4« liasse.
guedoc a fait coostruire, près d*Ornaisons, un pont sur rOrbieu, qui rend cette barque ioutile.
Le bac de Saint-Marcel, sur la rivière d'Aude, appartenait au chapitre Saint Just. Le 1®^ août 1649 (1), le chapitre fait sommation à Jean Maraval, fermier de « cette barque « quy est dans un tel état de ruyne, qu'on ne peut s'en « servir sans dangé d'être submergé ». Maraval répond qu'il va faire scier des ais de peuplier pour la réparer.
Le même jour (2), le chapitre fait une pareille réquisition à Barthélémy Calas, fermierdela barque de Moussan, aussi propriété du chapitre; mais Calas répond « que « l'accident arrivé ne provient pas du mauvais état de la « barque, mais de la malice des mulets qui étaient des- € sus ».
En ce temps-là les corps Constitués défendaient jusqu'à l'extrême limite les droits et privilèges leur appartenant. Le 10 novembre 1617 (3), Pierre de Cogomblis, au nom des consuls, demande à M. Mathieu Rigail, chanoine de Saint-Paul, de vouloir planter à l'amiable certaines bodulles (bornes) pour délimitation entre Narbonne et Montredon, à cause de la juridiction du chapitre de Saint-Paul. M. Rigail, comme syndic du chapitre, lui répond : qu*il ne peut supporter « que lesd. bornes soient gravées d'aua très armoiries que celles du chapitre qui est le seigneur « haut, bas et moyen ».
ÉGLISES ET PRESBYTÈRES
L'entretien de ces édifices religieux était à la charge des patrons de l'église, souvent l'archevêque, quelquefois les chapitres, et enfin les œuvriers et les consuls locaux.
(1) Archives Favatier ; Garrousse, notaire, 1f« liasse.
(2) Ihid.
(3) Ibid. ; Senty, notaire. 40* liasse.
Je me bornerai à énumérer succinctement et dans Tordre chronologique, les constructions ou réparations dont j'ai trouvé la trace dans mes archives, en énonçant par qui elles sont faites.
4 juin 1609 (1) : Prix fait par M. Vincent Rapbauel, chanoine, au nom du chapitre Saint-Just, avec Jean
, Armengaud, maçon à Sallèles, pour une réparation à faire à Téglise Saint-Martin de Sallèles, dépendant du chapitre.
5 septembre 1611 (2) : Gillin Terrai, consul de Ginestas, au nom de Guillaume Rouch, baille du même lieu, requiert M. Pierre Clément, chanoine de Saint-Paul, recteur de Ginestas, de faire réparer et accomoder le clocher de l'église paroissiale qui menace ruine.
30 septembre 1612(3) : Réparations au clocher de Gruissan. Le prix fait de ce travail est consenti à la fois par M. Pons Veye, ayant pouvoir de Tarchevèque, par M. Vincent Raphanel, chanoine et prévôt du chapitre Saint-Just, ayant pouvoir du chapitre, et par M. Pierre Resplaody, chanoine de Saint-Paul et recteur de Gruissan.
24 novembre 1613 (4) : M. Raphanel, chanoine et syndic de Saint-Just, répondant à M. Guillaume Fabre, second consul d'Ouveillan, lui indique, à propos d'une réparation à faire à Téglise de cette paroisse, de prendre le bois à Sallèles, et les briques à Truillas.
28 janvier 1621 (5) : Réparations à Téglise de Saint- Marcel, notamment construction d'une tribune. M. Jean- Pierre de Casteras, recteur de Saint-Marcel, s'adresse à Ambroise Ribairolles, consul du lieu, pour la distribution d'aumônes envoyées par M. Veye, procureur général de
(1) Archives Favatier; Escalier, notaire, 3* liasse.
(2) Ibid. ; Senty, notaire, 3» liasse.
(3) Ihld. ; 4* registre.
(4) Ibid, ; Escalier, notaire, 8« liasse.
(5) Ibid, ; 17« liasse.
Tarchevèque « à cause de la grande disette et stérilité de « Tannée, et aussi pour les réparations à faire à Téglise ». On doit pour cela charrier le bois de Narbonne, n'en ayant point à Sallèles. Une partie seulement de ce bois a été charriée, et les habitants, qui doivent charrier le restant, retardent toujours sous prétexte de pluies continuelles. Le recteur somme le consul de faire faire ce charroi, parce que les entrepreneurs qui Tattendent menacent de faire des poursuites.
23 mai 1623 (1) : Noble Jean de Trégoin, s' de Malvesin et de Saint-Amans, s'adresse à Révérend Père en Dieu Messire Gabriel Dumas, docteur en théologie, abbé de l'église collégiale Saint-Paul, relativement à l'ordonnance de Mgr l'archevêque de Narbonne, commissaire de Sa Sainteté « qui enjoint ou requiert, pour honneur dû aux « saintes reliques des saints martyrs qui reposent dans « l'église du lieu de Saint-Amans, de faire rétablir et « édiQer la dite église de Saint-Amans », afin qu'on puisse y célébrer de nouveau le service divin. — Mais le 6 juin suivant (2), deux experts, François Hue et Jean Chopy, maîtres maçons, constatent que l'ancienne chapelle où reposaient les corps ^ des saints martyrs, saint Amans, saint Alexandre, saint Lucien et saint Atdalt, est absolument ruinée, et qu'il sera très coûteux de la rétablir à cause de l'isolement du lieu et de la difficulté d'y arriver (3).
28 avril 1627 (4) : Réparations par le chapitre Saint- Just de l'église de Tourouzelle.
26 juin 1630 (5) : Réparation assez importante (pour
(1) Archives Favatier; Senty, notaire, 16« liasse.
(2) Ibid.
(3) Saint-Amans, dans la commune de Bizanet, appartient aujourd'hui à la famille de Chefdebien ; il n*y reste aucune trace de chapelle.
(4) Archives Favatier; Escalier, notaire, 31* liasse.
(5) Ibid. ; Rouan, notaire, p' registre.
990 livres) à l'église de Bisan (Bise) par les soins de l'archevêque, Mgr de Rebé.
9 juio 1646 (1). Prix fait pour réparation à la même église par l'archevêque et le chapitre Saint-Sébastien.
3 novembre 1630 (i) et 20 juin 1631 (3) : Réparations à l'église de Gruissan par les soins de Mgr l'archevêque.
11 janvier 1633 (4) : Réparations à l'église de Capestang, également par Mgr l'archevêque.
l«r mai 1633 (5) : Prix fait pour réparations importantes, s'élevantà 2,100 livres, à l'église de Notre-Dame de Quarante, par Messire Jean Antoine de Thézan, abbé de Notre- Dame de Quarante. Il se réserve de réclamer une petite partie de cette somme à la commune de Quarante qui, d'après lui, en était tenue. 11 est question dans le prix fait de l'autel des quarante martyrs (sans doute les quarante martyrs de Sébaste), qui avaient probablement donné le nom à la commune.
27 avril 1634 (6): Réparations par l'archevêque à l'église de Montels.
21 mars 1638 (7) : Prix fait pour une cloche destinée à l'église de Sainte-Vallière, par les consuls, le recteur et le viguier de l'abbaye de Fontfroide, avec un fondeur de Villasavary, nommé Picard.
11 septembre 1641 (8) : Réparations à l'église de Fontcouvertê, par M^^^ Jean Ducup, chanoine de Saint-Just, recteur de Fontcou verte, agissant tant en son nom qu'au nom de M. l'abbé de Lagrasse.
(1) Archives Favatier ; Rouan, notaire, 5* registre.
(2) Ibid. ; i*r registre.
(3) Ibid. ; 2« registre.
(4) Ibid.
(5) Ibid. ; Falconis, i3« registre.
(6) Ibid, ; Rouan, notaire, !2« registre.
(7) Ibid.; Arraud, notaire à Saint-Nazaire, 5* registre.
(8) Ibid. ; Bouges, notaire, 5« registre.
12 octobre 1643 (1) : Réparation à l'église de Peyriac • de-Mer, par rarchevèque, patron du lieu, et le chapitre Saint-Paul (2).
7 novembre 1643 (3) : Réparation à Téglise de Montredon également par l'archevôque et le chapitre Saint- Paul.
10 juillet 1644 (4): Prix fait par le chapitre Saint-Paul, pour réglise de Saint-Martin entre deux eaux, prieuré au confluent de l'Aude et de TOrbieu, dépendant de la vicairie de Rayssac.
17 février 1645 (5) : Traité par les consuls de Ventenac avec le fondeur Picard de Villasavary, pour la refonte des cloches de leur église au prix de 60 livres.
9 mai 1655 (6): Le» consuls de Saint-Marcel font un traité pour la confection de 50 quintaux de chaux, destinés à la construction du clocher de la commune. Cette chaux sera faite le long de la rivière de Cesse, au lieu dit Lissard, terroir de Bize.
25 août 1655 (7) : Traité par les consuls, le bailli et les députés de la même commune, avec le sieur Jean Albaret, pour la construction de ce clocher au prix de 450 livres.
Des difficultés s'élevèrent sans doute avec l'entrepreneur, car, le 6 avril 1659 (8), des experts furent nommés pour visiter les travaux. Ceux-ci n'ayant pu s'entendre, on fut obligé de nommer un tiers expert le 27 du même mois.
(1) Archives Favatier; Rouan, notaire, i« registre.
(2) Le chapitre Saint-Paul avait droit à une partie de la manse des églises de Peyriac-de-Mer et de Montredon.
(3) Archives Favatier ; Rouan, notaire, 4« registre.
(4) Archives Favatier ; Arraud, notaire à Saint-Nazaire, !!• registre.
(5) Ibid. ; 12« registre.
(6) Ibid; 21 • registre.
(7) Ibid.
(8) Ibid. ; 25* registre.
15 janvier 1661 (1) : Réparation par les consuls de Gruissan à Téglise de la paroisse. ^
27 avril 1662 (2) : Prix fait pour réparations à Téglise de Saint-Nazaire par Tarchevèque et Frère Jean Sauveur de Villeneuve, chevalier de Tordre de Saint-Jean de Jérusalem, commandeur de Grisan, prieur primitif et seigneur de Saint-Nazaire. Le 14 août 1672 (3), nouvelle réparation par les mêmes à la même église. Mais le 21 (4) du même mois, ce sont les consuls qui font un prix fait pour la grande cloche de l'église.
3 novembre 1662 (5) : Au sujet d*une réparation à faire par le chapitre Saint-Just à Téglise d'Ouveillan, Jean Gabriel Malbert, consul et député d*Ouveillan, déclare au chapitre que la communauté est prête à faire le charroi des matériaux pour la réparation de Téglise de la paroisse, à la condition qu'ils seront sur le territoire de la communauté, qui n'est pas obligée d'aller les chercher plus loin.
20 juin 1663 (6): Prix fait par le chapitre Saint-Just et celui de Saint-Pons de Thomières, pour l'agrandisse* ment de l'église de Rieussec, dans le diocèse de Saint-Pons.
21 avril 1664 (7) : Articles de réparations à faire à l'église de Saint-André deMontels, suivis de soumissions aux enchères.
14 septembre 1667 (8): Prix fait pour réparations à faire à réglise de Saint-Marcel par Tarchevêque et le vicaire perpétuel.
(1) Archives Favatier ; Rouan, notaire, 11* registre. {t) Ibid. ; Arraud, notaire à Saint-Nasaire, 28* registre.
(3) Ibid. ; 38* registre.
(4) Jbid.
(5) Ibid. ; Garrousse, notaire, 13* liasse.
(6) Ibid; 14« liasse.
(7) i&id.; 15* liasse.
(8) Ibid. ; Garrousse, notaire, 18* liasse.
30 septembre 1667 (1): Devis de réparations à faire aux fonts baptismaux des églises de Salles et de Marmorières, avec soumissions aux enchères pour ces travaux. La vicairie de Marmorières était unie au chapitre Saint-Sébastien de Narbonne.
12 octobre 1667 (2) : Devis et enchères pour des réparations importantes à Téglise de Ginestas. Les habitants avaient donné une maison, et les travaux furent soumissionnés à 780 livres.
15 juin 1668 (3) : Jean Marilhac recteur de Névian, s'adressant à Guillaume Jalbert et Jean Lanés habitants de Névian, affirme qu'en 1650, M. Raphanel, alors recteur de Névian, démolit en partie le presbytère, pour recouvrir le château du chapitre Saint-Just. MM. Jalbert et Lanés reconnaissent le vérité de ce fait.
26 décembre 1668 (4) : Articles de réparations à faire à réglise de Saint-Pierre-del-Lec. Cette église dépendait d'Armissan, qui était annexé au chapitre de Saint-Sébastien recteur primitif de cette cure. Suivent les soumissions aux enchères : commencées à 1,200 livres, elles descendent jusqu'à 350 livres.
16 juillet 1675 (5) : Messire Bernard Dumas prêtre, docteur en théologie, vicaire général de Téminentissime cardinal de Bonzy, archevêque de Narbonne, faisant pour et au nom de son éminence, Messire François de Cazaletz, chanoine et précenteur de l'Église sainte et métropolitaine, et M. Jean Bacquier, prêtre et recteur de l'église paroissiale Saint-Martin du lieu de Pérignan (Fleury), donnent à prix fait à Simon Fol, maître maçon à Narbonne, d'im-
(1) Archives Favatier ; Garrousse, notaire, 18* liasse.
(2) IHd.
(3) Ibid. ; 19« liasse.
(4) Ibid.
(5) Ibid. ; Jean, notaire, 11* liasse.
portaotes réparations à faire à l'église. Le devis des ira* vaux est dans le bail à prix fait.
18 mars 1677(1): Réquisition par le s^ Pouderous bourgeois de Peyriac-Minervois, à son éminence le* cardinal de Bonzy, représenté par le s' Jean Brustet, receveur des tailles au diocèse d'Agde, de réparer Téglise paroissiale dud. Peyriac, qui s'est écroulée en partie et menace ruine pour le surplus. Cette réquisition est renouvelée les 19 et 21.
2 octobre 1682(2) : Réquisition par Pierre Martin, maçon à Coursan, au s^" Jean Clavel prévôt de la confrérie de Notre-Dame de Magrie, au sujet de Tentreprisé d'une voûte à faire au milieu de ladite église (3), suivant contrat retenu c en septembre dernier par M. Merle, soy disant € notaire du lieu de Salelles, aussy prévost de la Confré- € rie. »
3 avril 1683 (4) : Nomination d'arbitres par François Bousquet, maître plâtrier deNarbonne, et Armand Lafifon, maitre maçon de Marcorignan, et les consuls et le recteur de Marcorignan, pour statuer sur des difficultés existant à l'occasion des travaux au presbytère de Marcorignan, entrepris par Bousquet et Laflon.
7 avril décision des arbitres.
16 et 17 avril, acquiescement des parties.
(1) Archives Favatier ; Jean, notaire, 13* liasse.
(2) Ibid. ; Agel, notaire à Cuxac, 2* liasse.
(3) L'église de Notre-Dame de Bfagrie à Cuxac, complètement ruinée à répoque de la Révolution a été réédifiée avec un grand luxe, il y a une trentaine d'années, par Madame Pameron de Cuxac, et est devenue depuis un lieu de pèlerinage très suivi.
(4) Archives Favatier; Jean, notaire, S4* liasse.
Autorités locales
CONSULS DE COURSAN
28 octobre 1627 (1) : Jean de Poux, capitaine, et Pierre Poux, écolier, son frère, s'adressant à noble Jean DafBs, premier consul et Pierre Espéronnier, premier marguillier de Coursan, les somment de leur garantir la possession de trois pièces de terre, que feu Achille Peredoux leur oncle avait acquises « à Testaint de la chandelle » (aux enchères) le 17 avril 1574, dont le prix fut payé et servit à la faction et réparation des murailles, et fortification dudit lieu de Coursan,
Au moyen âge presque tous les bourgs un peu importants étaient fortifiés. Au xvi^ et au xvii^ siècles, non seulement la plupart de ces fortifications subsistaient encore» mais on les réparait et on les entretenait.
21 octobre 1673 (2) : Réquisition par André Labat, consul de Coursan, à Guillaume Ajac et Mathieu Capmagre, maîtres maçons de Narbonne, entrepreneurs du travail que la communauté fait faire au pont et aux écluses de l'aiguille dite de Londres. Il les somme de terminer les travaux avant les inondations.
L'aiguille de Londres était un des principaux canaux servant au dessèchement de Tétang de Capestang.
3 décembre 1684 (3) : Emprunt par la communauté de Coursan représentée par Jean Buscailhon, Louis Combes, et Jean Rivière, consuls, noble Raulin de Séguier de Lacoste et Pierre Jean, députés par une délibération du
(1) Archives Favatier; Daujas, notaire) 5< liasse.
(2) Ibid, ; Jean, notaire, 10* liasse.
(3) [bid. ; Agel, notaire à Cuxac, 1^* liasse.
conseil général du 30 novembre précédent, à M. Buscailbon Daffis, taillable de Coursant, de 550 livres pour réparations à faire aux chaussées du Bosc de Bouni.
4 décembre 1684 (1) : Bail à prix fait de ces réparations détaillées dans un devis dressé par M. Gillade, directeur général du canal royal, à Pierre Douarche, de Coursan, pour 550 livres. 14 janvier 1685 (2) : Quittance de cette somme par Douarche, contenant vérification et acceptation des travaux.
14 octobre 1685 (3) : Réquisition par Pierre Martin, maître maçon de Coursan, entrepreneur « de la faction du € rassier nécessaire pour la construction des murailles du « chemin, qui se fait depuis le pont de Londres jusqu'à « la rivière d'Aude. »
18 octobre 1685 (4) : Prix fait par noble Barthélémy de Cogomblis, s' du Rivage et Pierre Jean, taillables de Coursan, pour les réparations et fossés qui sont à faire au terroir de Coursan depuis l'endroit appelé la font Sabatière le long des chemins, des terres et de la Tourjusquesà l'aiguille de Londres.
20 juillet 1687 (5) : noble Octavien Daffis proteste contre la nomination comme garde-terred'uns' Salettes, faite par M. Jean Hérail, maître maréchal à forge, second consul de Coursan, parce que led. Salettes est hors de service, incapable de remplir ses fonctions, et spécialement incapable de travailler aux réparations des chaussées de la rivière d'Aude, travail auquel sont d'usage occupés les gardeterre, pendant plusieurs mois de l'année.
(1) Archives Favatier ; Jean, notaire, iO« liasse.
(2) Ibid.
(3) Ibid.
(4) Ibid. ; Jean, notaire, 24* liasse.
(5) Ibid. ; Agel, notaire à Cuxac, 2* liasse.
8 mars 1692 (1) : Délibération de la communauté de Coursan au sujet de réparations à faire au pas de Jalabert, au pas du Mayal jusqu'à Taiguille de Londres, et autres endroits le long de la rivière d*Aude, notamment faire une chaussée et « curer l'aiguille de Londres ».
COUSULS DE CUXAC
19 janvier 1619 (2) : Les habitants matricules de Cuxac donnent pouvoir à Pierre Démarque et Bertrand Périer, consuls, à François Cambefort et Jean Caumel, habitants de Cuxac, d'emprunter 400 livres, pour payer les réparations nécessaires à faire au trou et rupture, qui ont été faits par le débordement de la rivière d'Aude, suivant prix fait donné le 13 à des travailleurs de Cuxac.
15 juin 1619 (3) : Quittance par les consuls de Cuxac aux intéressés au dessèchement de l'étang de Capestang, \ d'une somme due pour certaines réparations faites à la rivière d'Aude.
19 février 1687 (4) : Pierre Vernet, chirurgien à Cuxac, se plaint aux consuls de Cuxac que pour réparer la chaussée de la communauté, on ait pris de la terre a dans une tt pièce en lauzerde » qu'il possède près le bateau de Cuxac (5), et il demande la nomination d'un expert pour évaluer le dommage.
(1) Archives Favatier ; Cogombiis, notaire, 9* liasse. (t) Ibid,; Seoty, notaire, \t* liasse.
(3) Jbld. ; Cabirol, notaire, 4* registre.
(4) Ibid, : A gel, notaire à Cuxac, 2* liasse.
(5) Le bateau de Cuxac appartenait au roi.
CONSULS DE SALLESD'AUDE
27 septembre 1688 (1) : Réquisition par les entrepreneurs des réparations faites aux chaussées dans la commune de Salles, au s' Guillaume Douarcbe, expert nommé par les consuls de Salles pour vérifier les travaux. Ils somment Douarche de déclarer qu'il a fait la vérification des travaux et qu'il les a trouvés parfaits, afin qu'ils puissent se faire payer sans délai.
CONSULS DE PÉRIGNAN (fLEURY)
7 novembre 1633 (2) : Bail à prix fait par Jacques Gabriac et Biaise Terrisse, œuvriers de l'église paroissiale Saint-Martin de Pérignan, et Pierre Hugonet, premier consul, do réparations à faire au moulin à huile appartenant à l'œuvre de Pérignan. 17 novembre 1633 (3) : Bail par les marguilliers assistés de M. Pierre Hugonet, d'un four à cuire le paiu, appartenant aussi à l'œuvre pour 75 livres. 18 décembre 1633 (4) : Bail dudit moulin à huile par les marguilliers. 2 septembre 1646 (5) : Bail à prix fait de canaux au nom de quelques propriétaires de Pérignan, au terroir des Ilhes ou Ilhots.
23 mars 1650 (6) : Bail à prix fait au nom de tous les
(1) Archives Favatier ; Agel, notaire à Guxac, 2* liasse.
(2) Jbid. ; Dengua, notaire à Pérignan, i*'^ registre
(3) Ibid.
(i) Md,
(5) Ibid; 7« registre.
(6) îbid.
habitants de Périgoan, propriétaires au terroir des Ilhots, de tous les travaux nécessaires pour la fermeture des pas et canaux que la rivière d'Aude a faits et ouverts aux Ilbots, notamment une chaussée pour fermer entièrement un canal fait par la rivière dans un champ et autres travaux de défense spécifiés, moyennant 120 livres.
CONSULS DE POUZOLS
13 mars 165^ (1) : Prix fait par les consuls de Pouzols pour réparations à faire au fort de la communauté (muraille, ravelin, couvert du corps de garde, guérite), pour 200 livres.
CONSULS DE SAINT-MARCEL
17 mars 1652 (2) : Prix fait par les consuls de Saint- Marcel pour réparations à faire aux murailles (courtine avec des flancs).
CONSULS d'aRGELLIERS
28 juin 1686 (3) : Sous traité par Pierre Martin, maître maçon de Coursan, entrepreneur pour les consuls d'Argelliers, des réparations à faire au clocher de l'église paroissiale et à la clôture du cimetière. Les sous traitants Jean
(1) Archives Favatier ; Arraud, notaire à Saint-Nazaire, 19* registre.
(2) rbid,
(3) Ibid.; Agel, notaire à Cuxac, 1>^* liasse.
Gireux, maître menuisier de Pérignan, Henry Belvèze et Pierre Azaïs, maître maçon de Narbonne, s'obligent de faire un pavillon de quatre faces pour couvrir le clocher élevé de vingt-sept pans, avec une muraille à créneaux, quatre gargouilles, etc., etc., un mur de clôture au cimetière, avec une porte à grille, raccommoder le pont qui sert pour aller d'Argelliers à Téglise, etc. Le tout pour 180 livres.
ABBAYE DE FONFROmE
Je terminerai ce travail en notant des travaux faits à Tabbaye de Fonlfroide, l'un des plus vénérables et des plus anciens édifices de nos contrées qui soient toujours debout. Le 21 août 1629 (1), le chapitre faisait un prix fait avec Lalïont, maître maçon à Narbonne, pour des travaux qui subsistent peut-être encore : à la fontaine qui est dans le cloître, au griffoul (fontaine) qui est dans le jardin, au grand canal le long de l'église. Laflont devait aussi bitumer le dessus du cloître, qui est aujourd'hui classé comme monument historique. L'abbaye de Fonlfroide fut fondée en 1093 ; après une longue vie de sept siècles qui eut ses jours de gloire et de grandeur, plus encore ses jours de sainteté, elle fut fermée à la Révolution et vendue comme bien national les 2i et 22 mai 1791. Elle fut restaurée en 1858 par de saints religieux, qui ont fait revivre sinon les jours de gloire, au moins les jours de sainteté. Mais cette seconde vie a été, hélas ! bien courte. Fontfroide, où tous les malheureux étaient sûrs d'être accueillis, vient d'être encore fermé; les pieux religieux
(I) Archives Favatier ; Senty, notaire, 32* liasse.
qui riiabilaient ont repris le chemin de Texil; lu ruine et Tabandon se sont assis de nouveau au seuil de Tautique abbaye.
Orfèvres,
Les orfèvres ont toujours occupé un rang fort honorable dans la hiérarchie des métiers ; on peut même dire un rang absolument exceptionnel (2). L'exercice de Torfèvrerie exige de véritables connaissances artistiques; et la liste serait longue de tous les orfèvres, qui, depuis saint Éloi sous le roi Dagobert jusqu'à Odiot et Froment Meurice au xix« siècle, en passant par Benvenuto Cellini à répoque de la Renaissance, ont laissé un nom illustre dans les arts.
L'orfèvrerie est d'ailleurs un des arts les plus anciens. La Genèse, l'Iliade et l'Odyssée font mention d'ouvrages d'orfèvrerie. En France, dès le xv« siècle, ies orfèvres étaient riches et considérés. Le fameux prévôt des marchands, Etienne Marcel, de tragique mémoire, appartenait à une famille d'orfèvres, Jacques Cœur, l'argentier de Charles VII, était le fils d'un orfèvre. Leur corporation était puissante et avait une réelle importance sociale. Charles V leur permit de construire une chapelle, à laquelle seraient annexées une maison de retraite pour les ouvriers invalides, et une maison commune pour
(1) V. Bullelin de la Commission archéologique de Narbonney l. vu, p. 163.
(2) Henri Havard, Dictionnaire de Vameublement, v. Orfèvres.
régler leurs aflaires. Le tout fut inauguré en 1405 (1). Ainsi en plein moyen âge on s'occupait d'établir des retraites ouvrières, cette grande question sociale qui n'est pas encore résolue.
Et cependant Torfèvrerie eut souvent à lutter contre les lois somptuaires qui venaient en resteindre et en entraver Texercice. Mais le danger le plus redoutable pour les œuvres d'orfèvrerie c'est la valeur intrinsèque du métal (or ou argent) qui les compose. Dès qu'une crise éclatait, mettant en danger les finances du pays, c'était aux œuvres d'or ou d'argent que l'on avait recours; et sans avoir égard au mérite de la forme, les plus précieux ouvrages, de véritables chefs-d'œuvre étaient portés à la monnaie pour être jetés au creuset, et servir à restaurer les fînances épuisées.
Les lois somptuaires avaient souvent fait une exception pour l'orfèvrerie d'église, « pour ces productions de l'art « chrétien, qui formaient la riche collection des joyaux « du sanctuaire (2j. » Mais devant les dangers de la patrie, cette barrière était abaissée. En 1590 sur l'avis du légat et de l'évoque de Paris, il fut décidé qu'on prendrait tous les ornements d'argent, hormis ceux nécessaires au service divin, de toutes les églises et paroisses de Paris, pour payer les gens de guerre (3).
Deux siècles après, le 26 septembre 1789, l'Assemblée Constituante, sur la proposition de M. de Jessé, député de Béziers, et avec l'assentiment d'une partie du clergé, rendait un décret « invitant les évêques, curés, chapitres, <i supérieurs de maisons et communautés séculières et « régulières de l'un et de l'autre sexe, municipalités, « fabriques et confréries, de faire porter à l'Hôtel des m monnaies le plus prochain toute l'argenterie des églises,
(1) Henri Bavard, loco ciiato.
(2) Année liturgique, par Dom Guéranger; U' vol. de la continuatioo. (3j Henri Havard, ouvrage cité, v. Orfèvrerie.
« fabriques, chapilres et confréries, qui ne sera pas « nécessaire pour la décence du culte divin. » On avait estimé cette orfèvrerie à cent quarante millions : mais hélas! le gouffre était profond il ne fut pas même sensiblement diminué. La fortune de la France devait y passer toute entière.
En dehors de ces causes de ruine, qui avaient au moins une apparence de légalité, il en était une devant laquelle aucune barrière ne restait debout. Les guerres étrangères, les guerres civiles, les perturbations révolutionnaires, amenaient toujours des pillages, des déprédations sacrilèges, qui s'exerçaient de préférence sur les œuvres d'orfèvrerie, dont la valeur intrinsèque excitait toujours les plus âpres convoitises.
Janssen, dans son histoire de la Réforme eu Allemagne, raconte qu'en 1608, à Smalkalde, le landgrave de Hesse- Cassel, Maurice, après avoir embrassé le calvinisme, « fit « procéder violemment à la destruction des images. Tous « les objets sculptés, fondus, travaillés et ciselés, parmi « lesquels se trouvaient de véritables chefs-d'œuvre, furent a détruits. On recouvrit de chaux certains tableaux, on « emporta le reste. Huit chariots remplis d'idoles prirent « le chemin du château ; là une partie des dépouilles de <c rÉglise fut livrée aux flammes (1). » Cette scène se renouvela, non pas dix fois, mais cent fois peut-être pendant les guerres de religion du xvj® et du xvii® siècle.
Nous savons, comment pendant la Révolution Française, les trésors des églises et des châteaux fureat rais au pillage ou confisqués.
Après tout cela, il est vraiment étonnant que quelques œuvres d'orfèvrerie aient pu échapper à ces causes multiples de destruction et arriver jusqu'à nous.
Dans notre revue des arts industriels à Narbonne, nous
(I) Janssen, l'Allemagne et la Réforme, v« vol. p. 532.
ne pouvions laisser de côlé l'orfèvrerie, bien que nos archives ne nous fournissent que des renseignements rares, très succincts et très incomplets. Narbonne, à cette époque, n'était certaiuement pas une ville riche, et ce n'était pas là que l'on pouvait trouver ces merveilles d'orfèvrerie, dont M. Havard nous donne les splendides descriptions (1). Mais ainsi que nous l'avons déjà observé (2), Narbonne était une ville ecclésiastique et très dévouée aux œuvres catholiques. L'orfèvrerie religieuse devait y avoir sa place, et en effet les documents que nous avons trouvés, ont trait presque tous à des œuvres destinées au service divin ou à l'ornement des temples.
JEAN CHAPPLIS
C'est le premier nom que nous rencontrons parmi les orfèvres du xvii« siècle. Le 31 juillet 1624 (3) Jean Laguzons, marchand de Narbonne, procureur fondé de François Bonnet et. Marcel Roquefort, consuls du lieu de Brézilhac (4), suivant procuration reçue par M« Jean-Pol Milhau, notaire à Fanjeaux, reconnaissent avoir reçu de M. Jean Bertellier, greffier et secrétaire de Mgr l'archevêque, un calice en argent avec sa patène et son étui, pesant lesdits calice et patène, deux marcs un ternal et demi (5) du prix de vingt-deux livres le marc et dix-neuf livres dix
(1) Heory Havard, loco citato. V. Orfèvrerie.
(2) Bulletin de la Commission archéologique , année 1891, l«»r semestre, p. 355.
(3) Archives Favatier; Boissiêrc, notaire, 9* registre.
(4) Bréiilhac, paroisse à une petite distance au sud-est de Fanjeaux, et au sud du monastère de Prouille.
(5) Le marc pesait huit onces et Fonce huit tcrnals.
sols pour façon (1), qui ont été payés à Jean Cbappuis, maître orfèvre de Narbonne. Ces objets avaient été légués à Tœuvre de Brézilbac par feu M. François de Beaumond, prêtre et recteur de ce lieu.
Le 31 mai 1625 (2), Jean Chappuis, maitre orfèvre de Narbonne et Antoine Pierre dit Souchotte, aussi orfèvre de Montpellier, reconnaissent avoir reçu et retiré de MM»^ les consuls de Narbonne (honorables hommes Guillaume Ventajou, écuyer, Jean Pol de Cogomblis, François Verseille, Jean Denos et Pierre Boissière) assistés de M** Pierre Léonard, docteur et avocat, substitut du procureur du Roi, en vertu d'une décision du parlement de Toulouse, toutes les marchandises restant de la Blanque, qu'ils faisaient jouer en cette ville. La blanque était « un « jeu de hasard, auquel on jouait avec un livre, où il y « avait des feuillets noirs et des feuillets blancs (3). L'intervention des consuls et du substitut dans cette affaire semble indiquer que ce jeu était devenu en quelque sorte, une institution officielle, comme plus tard la loterie, et qu'une décision du parlement de Toulouse venait de l'interdire. Ce jeu était, en ellet, une institution publique et avait sans doute une réglementation officielle, puisque nous trouvons dans l'Histoire du Languedoc que, le 4 juin 1430, Guillaume, évèque de Laon qui se qualifiait de « président de la Chambre des « comptes et général conseiller sur le fait et le gouverne- « ment de toutes finances au pays de Languedoc, » dressa divers règlements à Beaucaire, où avait lieu souvent la tenue des États; le droit de gabelle ordinaire fut réglé à
(1) Ua édit d'Henri II du 14 janvier 1549, obligeait les orfèvres ù facturer séparément, le prix du métal employé et le prix de la façon : mais il nVtait pas toujours obéi.
(2) Archives Favatier ; Senty, notaire, !?• registre. (3j Dictionnaire de Hichelet.
quinze sols dix deniers tournois par quintal, outre cinq deniers tournois pour la blanque ordonnée pour la réparation des salins (1). Il est présumable qu'il en était de la blanque comme des loteries aujourd'hui. Elles sont interdites en principe, mais elles peuvent être autorisées dans un but particulier d'utilité publique ou de charité. Ce jeu de hasard, surexcitant et favorisantla passion des joueurs devait amener des ruines dans les familles: car, dès le mois d'octobre 1600, les États de Languedoc réunis à Beaucaire priaient le roi d'interdire le jeu de la blanque (2). Le 21 décembre 1626(3), Mgr de Vervins faisait à Chappuis une commaude importante et artistique. Il traitait avec lui, « pour la confection de trois lanternes d'argent « fin et bien qualifié, marqué de son poinçon (4), de hau- « teur de quatre pans chacune ou environ, lesquelles « seront composées de six faces chacune, avec les pilliers « et enrichissement à chaque face quy aura un pan ou « environ de largeur, le tout relevé, sisellé et embelly, « suivant le desseing fait par ledit Chappuis... lesquelles « lanternes pèzeront environ cinquante marcs d'argent « (chacune) que led. Chappuis fournira bien qualifié a comme dict est, et argent de poinçon: et ce moyennant « le prix et somme de vingt cinq livres par chaque marc, « à ce compris la façon: laquelle besoigne ledit Chappuis « promet avoir faite et parachevée, entre ici et la fête de « Noël de Tannée prochaine, que nous conterons mil six « cent vingt sept; et les rendra en estât pour les mettre
(1) Histoire de LanguedoCy t. ix, p. 1100. Edition Privât.
(2) Ibid;i. xf, p.887.
(3) Archives Favatier; Rouan, notaire, l" registre.
(4) Les orfèvres étaient obliges d'apposer sur leurs œuvres un double poinron : le poinron de Tautorité publique, qui était lui-inéine double ou triple destiné à assurer la sincérité et la régularité de Taloi ou alliage, et leur poinron particulier ou personnel, qui était comme la signature de l'artiste et engageait sji responsabilité.
« en place au cœur de l'église S^ Just, à laquelle Mgr les A destine pour rornement d'icelle, et en déduction de « ladite besoigne Mon Seigneur a baillé présentement « aud. Cbappuis, la somme de quinze cents livres, etc. « etc. » Mais Mgr de Vervins était mort avant Tépoque fixée pour la livraison. De son côté Chappuis ne pouvait continuer son travail faute de fonds. Le 10 juin 1628 (1), M. Pons Veye, chanoine de Saiot-Just, lui avançait pour cela six cent quinze livres que Cbappuis promettait de lui rendre dans le mois.
14 août 1627 (2), Mgr de Vervins déjà malade faisait donation au cbapitre Saint-Just, ce accepté par nobles et vénérables bommes Messire Armand de Cazalelz, grand arcbidiacre, Barthélémy Raynoard, chanoine archidiacre du Razés, Pierre Rouhard et Pierre Bertellier, chanoines prévosts « de la chapelle en orphévrerie que moud, sei- « gneur avoit accoustumé se servir à la sainte messe, « concistant en une croix d'argent doré et sizellé, avec « son pied de bois pour la reilever sur Tautel, six chan- « deniers d'argent doré et sizellé, savoir: deux grands, « deux moyens et deux petits, de mesme un calice doré «c et sizellé avec sa patène d'argent doré, une paire de « burettes d'argent doré et sizellé, une boite à tenir les m hosties doré et sizellé, une cuvette à tenir les burettes, « un eau-bénitier avec son goupilhon aussy d'argent doré t et sizellé, une petite cloche d'argent doré, une crémière « aussy d'argent doré et sizellé, un bougeoir d'argent « doré, un bassin aussy d'argent doré avec son eyguière, « avec leurs estuids. » Par ce même acte Mgr de Vervins donnait sa bibliothèque au couvent des Dominicains de Carpentrasoù il avait été religieux. Il se réservait de se servir de sa chapelle, s*il recouvrait assez de forces pour
(1) Archives Favatior ; Bouan, notaire, l»' registre.
(2) Ibid.
célébrer la sainte Messe. Jean Chappuis, orfèvre, était témoin dans cet acte.
PIERRE BARTHAS
8 janvier 1625 (1), Pierre Bartbas, maître orfèvre de Narbonne, fait quittance à Catherine de Fonds, sa mère, veuve de Louis Barthas, maître orfèvre, et héritière de son mari, de quatre cents livres lui revenant sur la succession de son père. Les quatre cents livres sont représentées, par les outils de Louis Barthas évalués cinquante-deux livres quatorze sols, les pierreries, bagues, argenterie et or rompu, trouvés dans sa boutique et évalués trois cent livres sept sols, et quarante-six livres dix-neuf sols en numéraire. Les estimations avaient été faites par Pol Deraumes, maître orfèvre de Béziers, et Pierre Estorg, maître orfèvre de Narbonne.
Nous ne retrouvons plus le nom de Barthas que daus deux pièces du 15 avril 1670 et du 13 novembre 1674 toutes les deux relatives à la maîtrise de Claude Laporte, dont il sera parlé plus tard. Mais comme ces deux pièces ne portent pas le prénom de Barthas, nous ne pouvons affirnrer qu*il s'agisse de Pierre Barthas. Après 45 ans il est môme probable qu'il s'agit de son fils.
ANTOINE MILHOT
Milhot, orfèvre, était probablement parent ou allié d'Antoine Rodière, que nous avons vu tenir le premier rang parmi les peintres narbonnais au xvii« siècle (2).
(1) Archives Favaticr; Falconis, notaire, 7« registre.
(5) V. Bulletin de la Commission archéologique, année 1001, 2«"« semestre, page 433,
7 janvier 1628 (1). Prix fait par les chanoines de Saint- Sébastien avec Antoine Milhot, orfèvre, « pour la confec- « tion, pour le service divin de leur chapelle, de deux « bourdons d*argent, de six marcs chacun, argent de m poinçon façonné, moyennant 24 livres chaque marc, « livrables à la fête de Pâques ». Cette livraison n'eut pas lieu à la date fixée, car le 22 juin 1628 (2), réquisition est faite à Antoine Milhot de fabriquer, pour le chapitre Saint- Sébastien, deux bourdons d'argent façonné, avec les armes de feu noble Etienne Raynaud, de son vivant chanoine de Saint- Sébastien; mais en marge de Tacte du 7 janvier, est écrite, à la date du 13 juillet, la quittance de Milhot, contenant aussi décharge en sa faveur.
13 novembre 1628 (3). Traité entre Antoine Milhot, maî< tre orfèvre, et Jacques Campredon, maître apothicaire, pour un diamant hors d'œuvre, remis par celui-ci à celuilà, pour le vendre 60 livres ou le rendre en décembre.
21 février 1634 (4). Prix fait par M. Jean Rambaud, prêtre et conducher de Saint-Paul, avec Antoine Milhot, t pour la faction d'un bâton de croix argent fm poinçonné, « pareil à celui de la grande croix de Saint-Just à 24 livres « le marc, façon comprise ». Ce bâton coûta 132 livres 15 sols, dont le solde fut payé le 12 avril de la même année.
FRANÇOIS LESUR
Celui-ci est le plus fécond de tous les maîtres orfèvres que j'ai rencontrés ; c'est du moins celui qui a laissé le plus de traces dans mes archives.
(1) Archives Favaticr; Boissière, notaire, 13' registre.
(2) Tbid, ; Escalier, notaire, 31* liasse.
(3) Ibid. ; Scnty, notaire, 20» registre.
(•i) Ibid, ; Falconis, notaire, li« registre.
16 mai 1643 (1). Prix lait par Gabriel Lenoir, religieux et trésorier de l'abbaye de Lagrasse avec François Lesur, maître orfèvre de Narbonne, pour un ciboire d'argent fin, marqué de son poinçon, devant peser deux marcs et demi environ, moyennant 18 livres de façon, plus l'argent au prix de 3 livres 8 sols l'once, et une petite boîte d'argent fin pour tenir la réserve.
19 mai 1643 (2). Demoiselles Violan de Moret veuve du s^ Bertrand Martin, marchand, et Jacquette d'Aziberl, veuve du sieur Jean Fournier, toutes les deux de Narbonne, marguillières de la chapelle Notre-Dame dans l'église Saint-Sébastien de cette ville, « baillent à prix fait à « François Lesur, à faire deux chandeliers d'argent pour « le service de lad. chapelle, suivant le dessin qu'il en a « fait. Ces chandeliers seront d'argent fin de poinçon, a façonné et sizellé, suivant le modèle d. Ils pèseront environ cinq marcs chacun. Lesur recevra 33 livres pour chaque marc, façon comprise.
16 juillet 1643 (3). 11 s'agit ici d'un ouvrage d'orfèvrerie considérable. Les religieux du monastère de l'abbaye de Lagrasse, par acte du 9 juillet 1643, devant M« Espes, notaire à Lagrasse, avaient donné à prix fait à François Lesur dit Laporte, maître orfèvre à Narbonne « à fere à « neuf le mestre autel de la grande chapelle de la dite « abbaye ». Dans l'acte du 16 juillet 1643, Lesur « confesse « avoir reçu de nobles frères Guillaume de Brettes, reli- « gieux et prieur claustral et Gabriel de Lenoir, religieux « et trésorier du dit monastère, à ce expressément députe tés par le chapitre, la quantité de 37 marcs et demi en
« argent fin qu'il promet d'employer au maître autel,
m et donne pour caution Arnaud Coural, maître tailleur à
(1) Archives Fâvatier; Bouges, notaire, 5' registre.
(2) Ibid. ; Rouan, notaire, à* registre.
(3) 'Ibid. ; Falconis, notaire, 27» registre.
« NarboDDe sera tenu d'ailleurs led. s^ Lesur de
« pozer et bien nettoyer, réparer et raccommoder, là où « se trouveront gastés, doutze images de relief, avec « rimage de la Vierge, quy luy seront bailbés et mis en « main, par M. Ânthoine de Rouch, docteur et advocat en « la cour, au pouvoir duquel lesd. religieux les ont remis. »
Deux ans après, le, 18 juillet 1645, par un acte en marge du premier, Lesur reconnaît avoir reçu de noble Jean de Lbom, religieux et syndic dud. monastère, 11 marcs d'argent de plus pour faire à neuf le mattre-autel. Led. Coural se rend encore caution de Lesur. — 4 juillet 1647(1). Accord entre nobles frères Jean d'Issarn, religieux et réfeclurier de Tabbaye de Lagrasse, et led. Fraoçois Lesur, orfèvre, sur des difficultés survenues à Toccasion du retable en argent que cetui-ci s'était engagé à faire pour le mattre-autel de l'église de l'abbaye. 11 est question dans cet acte de 48 marcs d'argent fournis, ce qui est à peu près conforme à ce que nous avons vu : 37 marcs 1/2 le 16 juillet 1643 et 11 marcs le 18 juillet 1645. - 17 octobre 1647 (2), Frère d'Issarn donne déchargea François Lesur du maîtreautel en argent qu'il a reçu à sa satisfaction. Enfin, le 7 décembre suivant (3) Lesur, à son tour, fait quittance au chapitre de l'abbaye de Lagrasse de 770 livres pour la façon du dit retable. — Remarquons que le prix de la façon est un peu plus élevé qu'à l'ordinaire, sans doute à cause des difficultés de l'œuvre.
18 avril 1644(4). Antoine Bécus et Philippe Alengry, marguilliers de l'église paroissiale d'Armissan a ont baillé « au s' François Lesur à faire une croix d'argent, de la « même façon que celle de Saint- Paul, hormis qu'elle sera
(1) Archives Favaticr; Falconis, nolaire, 27» registre.
(2) Ibid.
(3| Ibid,
(i) Ibid,; Marron, notaire, 4« registre.
« plus longue de deux travers de doigt et large à propor- « tioD, et le bouton gros aussi à proportion, à raison de « 34 livres le marc, compris la façon, b
Le poids sera de 8 à 9 marcs.
27 juin 1646 (1). D^i^s Anne Devilla et Jacquette d'Azibert, veuve du s' Jean Fournier, marguilliëres de la chapelle de Notre-Dame, de Téglise paroissiale Saint-Sébastien, donnent encore à prix fait à François Lesur, la confection de quatre chandeliers d'argent, de la même façon que ceux de la paroisse Saint-Just; a lequel argent sera « fin et marqué de son poinçon, et pèseront 8 marcs ou (f environ, » moyennant 33 livres 10 sols pour chaque marc, « tant pour la fourniture que façon ».
12 juin 1647 (2). Sébastien Dames, bourgeois de Lézignan, prévôt de la confrérie Notre-Dame de Téglise paroissiale de Lézignan, donne à prix fait à François Lesur, marchand orfèvre de Narbonne, « à faire et mettre à pera fection une lampe, argent de poinçon, du poids de six « marcs, semblable en la forme à celle qui est en la cha- (k pelle Sainte-Anne, en Téglise Notre-Dame de la Major à a Narbonne; toutesfois sera la lampe en grandeur à pro- « portion de six marcs, à raison de 34 livres pour la fourm niture et façon, par chaque marc, revenant à 204 livres, « sauf à payer sur le même prix, en plus ou en moins du ce poids, pourvu qu'il n'y ait pas excès ».
En marge du traité, le 17 décembre 1647, Jean Jordy, prévôt de la confrérie, reconnaît avoir retiré la lampe pesant six marcs six onces, pour laquelle ou a payé 228 livres.
7 juillet 1651 (3). D"<« Jacquette Devilla et Jacquette d'Azibert, veuve de Jean Foumier, marguillières de la
(1) Archives Fa vatier ; Rouan, notaire, 5» registre.
(2) Ibid. : Falconis, notaire, 27* registre.
(3) Ibid,; Rouan^ notaire, 8« registre.
confrérie de la chapelle Notre-Dame de Téglise Saiût* Sébastien de Narbonne, que nous avons déjà vues traitant avec François Lesur pour des chandeliers d'argent, le 27 juin 1646, font un nouveau traité avec lui. Elles lui donnent, à prix fait, « à faire un petit plat bassin creux <i avec une paire de burettes d'argent iin dit argent de
« poinçon, que le dit Lesur sera tenu de marquer
<K de son poinçon, lequel bassin sera tout uni, et les buret- « tes seront de la même façon de celles des Révérendes
a Mères carmélites pour lesquels bassinet burettes,
« elles accordent au sieur Lesur la somme de 30 livres «c par chaque marc, et le tout sera du poids de 3 marcs a environ ». Le s' Jean Chappuis, maître orfèvre, est témoin dans cet acte. — 19 janvier 1652. En marge du traité, décharge réciproque et paiement définitif du prix qui s*est monté à 103 livres à cause du poids 3 marcs 1 once. 24 juillet 1651 (1). Prix fait par Jean Martin, premier consul de Gruissan, avec François Lesur, pour la confection de deux chandeliers d'argent. Martin remet à Lesur 7 marcs et 2 onces d'argent pour faire ces deux chandeliers « de la mesme grandeur et qualitté portée par le « dessain que le s^* Lesur en a baillé aud. Martin. » Le prix de la façon est fixé à 5 livres par marc, a Lesquels chan- « deliers icellui s' Lesur rendra de la même pesanteur a des sept marcs deux onces argent fin poinçonné de la « marque et poinçon dud. s^ Lesur. » On prévoit le cas où l'argent remis serait insuffisant. Et, en effet, il résulte d'un acte du 23 août suivant, en marge du premier, que ce travail a exigé dix marcs d'argent. En conséquence les sieurs Louis Romain et Jean Labatut, marguiiliers de Gruissan, paient à Lesur l'argent fourni par lui à raison de 28 livres le marc, et la façon à raison de 5 livres par marc, et se déclarent contents et satisfaits.
(1) Archives Favalicr; Marron, notaire, !!• registre.
13 janvier 16S4 (1). François Lesur, qui a reçu le 22 septembre 1653, des RR. PP. de la Doctrine chrétienne, la somme de 301 livres pour une promesse qu'il n'a pas tenue, s^oblige « de faire pour eux un plat bassin et deux « burettes, lequel bassin servira pour porter les burettes, « pour servir en Téglise des RR. PP., et le tout sera fait « d'argent fin et sizellé et à double poinçon^ pesant le « bassin et les burettes de deux marcs d'argent de la sus- « dite qualité, à raison de 33 livres par marc et 21 livres « pour la façon, revenant à 87 livres qui seront déduites
« des 301 livres que Lesur a reçues De plus, Lesur
« sera tenu de faire une lampe pesant 6 marcs d'argent fin « sizelléetàdouble poinçon, à la susdite raison de 33 livres « par marc et 48 livres pour la façon. Si cela pèse davan- « tage, on lui paiera l'excédant mais jusqu'à 8 marcs seu- « lement; le surplus ne sera pas payé ».
16 février 1656 (2). Guillaume Morel, bourgeois à Narbonne, donne à prix fait à François Lesur, à faire une lampe « d'argent fin dit argent de poinçon, que ledit « Lesur sera tenu de marquer de son poinçon, et ce sui- « vaut le dessin fait par led. sieur Lesur, avec les façons « et ornements contenus en icelle ». Cette lampe devait peser 5 marcs ou environ et être payée 30 livres'' le marc, plus 40 livres pour la façon.
3 juillet 1659 (3). R. P. Louis Lambert, gardien du couvent des Cordeliers de l'Observance Saint-François de Narbonne « baille à prix fait à François Lesur, à couvrir « un petit coffre de bois avec lames d'argent, pour tenir « des reliques. Premièrement ledit Lesur, entrepreneur, « couvrira ledit coffre tout de plats d'argent sizellé par le « devant et les deux côtés, et le dessus sizellé en escul-
(!) Archives Favatier; Boissière, notaire, 31* registre.
(2) Ibid,; Rouan, notaire, 9< registre.
(3) IM.; !()• registre.
« ture et une croix audessus dans le mitan, et deux peti- (c tes une à chaque bout. — Plus faira une figure d'argent (( représentant saint Anthoine de hauteur d*un pan et tiers, (( tenant d'une main ung livre avec le petit Jésus dessus, « et de l'autre main un lis, avec son pied d'estal percé « pour y mettre des reliques, conforme à une figure de « saint Pol) que ledit Lesur à faicte pour ladite église de « Saint-Pol. Et pour faire lad. bezoigne le Père gardien « lui a baillé neuf marcs deux onces et demi d'argent fin, « eu une croix et un calice d'argent, et luy fournira aussy « led. coffre de bois. — Et led. s"* Lesur sera tenu d'employer « le mesme argent fin, et le marquera de son poinçon « comme fin : lesquels neuf marcs deux onces et demy tt led. se Lesur a reçus à son contentement ; lequel après « avoir fabriqué lad. besoigne sera tenu de la pezer à la « présence dud. père gardien, avant de la poser ; laquelle « besoigne il sera tenu encore faire par tout le mois de € septembre prochain ; pour laquelle et façon d'icelle ledit « père gardien luy accorde la somme de quatre vingt « livres tournois, payables lors de la réception d'icelle ».
En marge de l'acte est constatée, à la date du 27 décembre 1660, la réception du coffre. Au lieu du Saint-Antoine, il a été fait un soleil d'argent doré pour entourer le Saint Sacrement (1).
Et comme il reste sur l'argent remis deux mai'cs cinq onces et deux ternals, ledit Lesur en imputera la valeur sur la façon, de sorte qu'on lui remet 12 livres pour solde y compris de petites réparations par lui faites à un encensoir et à la lampe.
13 décembre 1661 (2) Jean Durantet, bourgeois de Nar-
(1) Cette forme d*ostensoir, généralement usitée aujourd'hui, ne remonte qu'au commencement du xvi' siècle. (Continuation de l'année liturgique de Dom Guéranger.)
(2} Archives Favaticr; Boissière, notaire, 38» registre.
bonne, faisant pour les confrères de la Confrérie de l'Ange gardien, dans Téglise des Pères Doctrinaires de Narbonne, « baille à prix fait à François Lesur, maître orfèvre de « Narbonne, à faire une lampe d'argent, que lesd. con- « frères veulent mettre dans la chapelle de TAnge gardien. a Laquelle lampe a été donnée et léguée, par feu le s^'Ber- « nard Cannes, bourgeois de Narbonne, par le codicille de a son testament fait par Garrousse, notaire, le 8 août « 1660 (i). Ladite lampe sera du poids de douze marcs « d'argent fin, qui ont été remis aud. s"^ Lesur par le s'
« Durantet Laquelle lampe il fera suivant et confor-
« mément à la (sie) modelle quy luy a esté baillé à
« laquelle lampe ledit s»* Lesur fera oultre lad. modelle, « cinq testes de chérubin, trois au corps de la lampe avec a leurs ailes, et deux testes Tune au dessus et Tautre au « dessous, à laquelle lampe ledit Lesur fera et mettra les
« armes dudit sieur Cannes Lorsqu'elle sera faite et
« parfaite et retirée, ledit sieur Durantet paiera aud. s^ « Lesur 50 livres ».
MICHEL MILLOT
Celui-ci est probablement un parent, peut-être le fils d'Antoine Millot que nous avons rencontré en 1628. Du reste, je n'ai trouvé qu'une seule pièce le concernant.
24 novembre i643 (2). Procuration par M. Michel Millot, maître orfèvre de Narbonne à M. François Laroche, professeur en sainte théologie de Narbonne, pour poursuivre l'instance criminelle que led. s^ Laroche et Soulier, sergent au château de Salces, intentent contre Jehanne Baron, femme de Simon, hôte de Salces, à raison d'une
(1) Archives Favaticr; Garroussc, notaire, 11* liasse.
(2) /6<(/.;Cabirol, notaire, 28* registre.
bague turquoise chevalière avec un diamant de ciiaque côté, et deux agathesde liaut prix, sans être montées, etc. faire vendre à tel prix qu'il trouvera un cheval poil rouge, ci-devant saisi à la requête de Millot; poursuivre Tinstance contre la dite Jeanne Baron et son mari.
Le 2 février 1674, un s^ Michel Millot, est nommé sixième consul (1). Le 4 novembre Michel Millot, marchaixdy passe du sixième rang au cinquième rang de la matricule (2). Le 29 janvier 1679, il passe au 4® rang (3). Enfin, le 2 février 1688, Michel Milhot, marchand, est nommé 4« consul (4). Il est très probable que ce Michel Millot, deux fois consul, appartenait à la famille de Torfèvre.
BERNARD HUTIN
Pour celui-ci encore une seule pièce; 23 janvier 1646(5). Quittance par Bernard Huttin, maître orfèvre, de cinquante-une livres onze sols « pour avoir fait un bassin d'argent « servant à quêter pour les pauvres de THôpital, pesant « un marc et demi, à raison de 28 livres le marc, et 8 livres « façon.» Cette somme fut payée par Denos, notaire royal, ci-devant œuvrier de Saint-Paul.
NICOLAS DE VmENE
Celui-ci n'est pas un orfèvre, cependant je lui ai donné une place parmi eux, parce que Tœuvre qu'il a faite, a une grande ressemblance, sauf la matière, avec celles que
(i) Inventaire des archives de Narbonne, série BB, t. I, p. IdS.
(2) Ibid. ; p. 773.
(3) Ibid.; p. 798.
(i) Ibid. ; p. 835.
(5) Archives Favatier; Gauhcrt, notaire, S' registre.
nous avons rencontrées jusqu'ici. Dans Tacle du 12 février 1663 (1), il est qualifié de maUre- fondeur. Dans cet acte Jean Donnadieu et Jean Teisslère, marguilliers de Tœuvre de rÉglise paroissiale de Saint-Nazaire, assistés des sieurs Louis Barrau, Philippe Bourdon et François Garbissou, consuls a baillent à prix fait à Nicolas de Virene inaitre K fondeur, à faire un grand lampésier (2) (sic) de laiton, « pour mettre au devant du grand autel de Téglise de « Saint-Nazaire, avec sept lampes, savoir : six petites « autour et une grande quy sera celle du milieu, où on « mettra une grande lampe pour brûler ordinairement au « devant du S^ Sacrement, et quatre chandelliers au bout « du lampésier, pour mettre à chacun unsierge, à raison « de 18 sols la livre du poids et façon. » On lui remit quatre-vingt-dix-sept livres de matière d'un ancien lampésier. 18 mars 1663 : en marge du traité, quittance moyennant douze livres trois sols.
CLAUDE LAPORTE
L'entrée de celui-ci dans la corporation avait donné lieu à des difficultés. Une délibération des maîtres orfèvres jurés de Narbonne nous les fait connaître ; 15 avril 1670 (3). « Les maîtres orfèvres jurés de Narbonne, ayant pris une « délibération pour se pourvoir contre la réception à leur « maitrise de Claude Laporte, par lui obtenue de M' de « Cathellan, viguier et juge garde de la monnaie à Nar- « bonne, suivant ordonnance du 14 novembre 1669 : sur « les lettres expédiées par eux audit Laporte, le 17 septem- « bre 1666, lorsque le métier plaidait au parlement de
(1) Archives Favatier ; Arraud, notaire à Saint-Nazaire, 29* registre.
(2) En patois : Lampéso, lampe d'église {Dictionnaire de Mistral).
(3) Archives Favatier; Gaubert, notaire, 62» liasse.
« Toulouse contre Michel Masson, inaitre orfèvre, qui fut « maintenu par arrêt dans sa maîtrise: considérant que « cette nature de procès est un sujet de dépense, révoquant a la susdite délibération et acquiesçant à la réception de « M''Claude La porte, consentent qu'il jouisse de samailrise « et remplisse le nombre de six, auquel la maîtrise a été « réduite, etc. » Cette délibération n*est signée que par led. Masson, le sieur Bartlias, ledit Claude Laporte, et une signature peu lisible qui semble être Grinon. Mit-elle fin au conflit, d'une manière définitive? Il semble que non, car le 13 novembre 1671 (1) sur la réquisition et interpellation de Claude Laporte, le sièur Mathurin Grinon, compagnon orfèvre, désavoue Tappel qu'il aurait fait, devant le parlement de Toulouse de la sentence qui avait admis le sieur Laporte. Je dois noter que les signatures Grinon, sur l'acte de 1670 et sur celui de 167J , ne se ressemblent nullement. Maître Claude Laporte, or/?ar^, fut nommé consul de Narbonne le 2 février 1675 (2).
NICOLAS LAPORTK
Nous avons vu François Lesur dit Laporte de 1643 à 1661, Claude Laporte en 1670; nous trouvons encore en 1676, Nicolas Laporte. Le 11 mai 1676 (3), Lucie Pages, veuve de Pierre Rouger, marchand mangonier de Béziers, somme Nicolas Laporte, maître orfèvre juré de Narbonne, de reprendre comme apprenti Jean Vaissière fils de feu Bernard Vaissière de Béziers, à quoi Laporte répond a qu'il n'a jamais refusé de reprendre Vaissière; c'est ce « dernier qui a quitté sa boutique sans aucun sujet, sinon
(1) Archives Favatier; Garrousse, notaire, 22« liasse, n" 49.
(2) Inventaire des Archives de Narbonne, série BB, p. 775.
(3) Archives Favatier ; Garrousse, notaire, 27« hasse.
« que Laporte a voulu lui faire des réprimandes, et luy « défendre comme il doit, de s'absenter de sa maison pour « aller fumer et boire les jours et les nuits entières avec « des personnes mal habituées, quy le détournent de ce « qu'il est obligé de faire dans son métier et rengagent à « un libertinage public. Il est donc prêt à le reprendre à « la condition qu'il luy obéira et ne sortira de sa boutique, « sans sa permission, sous aucun prétexte. » Nicolas, Laporte avait le souci de ses droits et de ses devoirs. Le 31 janvier 1677 il était nommé conseiller matricule au sixième rang (sixième échelle) (1).
Si les Biterrois venaient mettre leurs enfants en apprentissage chez uû orfèvre de Narbonne, les Narbonnais s'adressaient quelquefois à des orfèvres de Béziers.
9 juin 1664 (2). Délibération des paroissiens de Lamourguier, prise devant M. Arnaud Boissière, prieur claustral, par MM" Guillaume Domec, docteur et avocat, le sieur Jean Collongue, Charles Gallery et Jean Vernier, marguilliers, Noble Loys de Bellissent, major aud. Narbonne, etc. M. Domec expose que le porte-Christ (ostensoir) était gâté et rompu, au point qu'il fallait en emprunter un, chaque fois que le saint Sacrement devait être exposé. On s'est alors adressé à un orfèvre de Béziers, (dont le nom n'est pas indiqué), qui a promis d'en faire un neuf dans le dessin vu et agréé par plusieurs paroissiens, du poids d'environ dix marcs, moyennant vingt-huit livres par chaque marc et quatre vingts livres pour la façon: il se chargera de l'ancien au prix de vingt six livres le marc. On n'a pas trouvé d'autre orfèvre acceptant ces cond itions.
(1) Inventaire des Archives de Narbonne, série BB. t. l,p. 789.
(2) Archives Favalier; Gaubert, notaire, 66« liasse.
Ce traité fut approuvé: mais il ne nous dit rien sur le talent artistique de Torfèvre biterrois.
Avant de clore ces notes sur les orfèvres de Narbonne au vxii® siècle, je mentionnerai quelques actes relevés dans mes archives, qui peuvent nous donner des détails intéressants sur la joaillerie et l'argenterie de cette époque.
31 décembre 1630 (1), mariage de noble Raimond-François Régis, écuyer, citoyen de Narbonne, fils de feu noble François de Régis et de Marguerite de Blanc, du lieu d*Azi]ban, assisté de noble Dominique de Régis son frère et de M. Jacques de Régis, notaire royal d*Azilhan, son oncle, et D^"° Jeanne de Vignes, fille de feu le sieur Pol Vignes, bourgeois, et de D"" Catherine de Bordes, assistés du sieur Etienne Vignes, bourgeois, son oncle, M. M'® Jean- Antoine Vignes, docteur et avocat, son cousin, et D^i« Donnine de Ricard, veuve du sieur Vignes, son tuteur.
La future épouse apporte en dot :
Une maison, un four en la cité de Narbonne, une vigne en bourg.
Certains meubles: « Une chaîne d*or faite à pilliers, « estimée 60 livres ; un brasselet en cornaline ou lapis, « garni d'or, 30 livres; trois cordes perles, 9 livres; trois « bagues d'or, Tune montée en un petit diamant, l'autre « d'une pierre turquoise, et l'autre d'un jassinthe, le « tout 12 livres; une croix d'or, 9 livres: une petite croix « représentant le signe du S' Esprit, y ayant un petit « diamant, 6 livres; une ceinture et 2 cuillères rompues « en argent, 15 livres. »
(1) Archives Favatier ; Falconis, notaire, H« registre.
22 mars 1643 (1), Jacques Carie, patron de barque de San Remo, promet au sieur Jean Daidé de Narbonne, de le relever et garantir, du cautionnement qu'il a fait pour lui envers M. de Labrosse, concernant le chargement de certaines pièces de jaspe, qu'il a chargées sur sa barque pour compte de Mgr de la Vrillière (2) qu'il doit rendre à Sannoro. Ce cautionnement s'élevait à quatre cents livres.
5 janvier 1676 (3). Testament de Hierosme de Roucb, citoyen de Narbonne, grénetier (4) et receveur pour le Roi, au grenier à sel de Peyriac-de-Mer, dansla forme mystique, suscrit le même jour, par M. Cogomblis. Le testateur lègue à Pierre Anne de Roucb son neveu, « deux tentes de « tapisserie de haute lisse, qui servent savoir : l'une à la « salle et l'autre à la grand-chambre ; toute la vaisselle « d'argent qu'il peut avoir, à la réserve d'une gondole (5) « de vin que son héritière en ait la jouissance, si bon lui a semble. » Il veut « que Pierre Anne de Rouch soit tenu, « dès qu'il en aura la jouissance, de bailler de ladite vais- « selle d'argent ou de la sienne à François de Rouch, son « frère, lorsqu'il se mariera jusqu'à la valeur de 600 « livres. »
Ce testament fut ouvert le i4 janvier 1676, jour du décès du testateur.
(1) Archives Favatier ; BoiRsière, notaire.
(2) Mgr de la Vrillière était secrétaire d'état.
(3) Archives Favatier ; Cogomblis, notaire, 4« liasse.
(4.) (7ré/ie<t«r ofûcier du (çrenier à sel^qui assiste quand on livre le sel, et qui en tient compte sur son registre. (Dictionnaire de Richatetj.
(5) Gondole de vin, petit vaisseau à boire, long, étroit, sans pieds ni anses, ainsi nommé \ cause de sa ressemblance avec les gondoles de Venise. Furetièrej.
* Tapisseries f tentures et ornements.
C'est à dessein que j'ai remplacé le mot de Tapissiers par celui de Tapisseries. Et, en effet, à Narbonne nous trouvons quelques belles tentures de tapisserie, mais pas de fabricants. Elles se faisaient dans des centres déterminés, dont elles portaient le nom plus ou moins fameux dans l'histoire de Tart : Les Gobelins, Beauvais, AubussôJi, Felletini Les Flandres, Bergame^ etc., etc. Nous n'avions à Narbonne que des ouvriers pouvant restaurer ou entretenir ces tapisseries.
Dans une étude somptuaire sur les mobiliers narbonnais au xvn® siècle, comparés avec les mobiliers des années suivantes, que j'ai publiées dans le Bulletin, sous ce titre : Le mobilier d'un magistrat en 464S (1), j'ai parlé des belles tapisseries de Bergame, des Flandres ou de Felletin, qui décoraient les maisons de nos ancêtres. Elles étaient rares, c'était un grand luxe réservé dans notre cité aux sommités sociales. Mais les églises étaient beaucoup plus riches. Dans sa belle étude sur la Cathédrale Saint-Just, notre confrère, M. Louis Narbonne, nous a donné le détail des belles et nombreuses tapisseries que possédait celte église au xvn« siècle en 1669. L'importance en est aujourd'hui bien diminuée, la plus grande partie a disparu. Notre cathédrale possède pourtant encore, une des plus belles de toutes, la magnifique tapisserie de la Création, qui est au dessus du Sacraire. Elle ne figure pas et ne pouvait pas figurer dans l'inventaire de 1669, puisqu'elle ne fut
(1) Bulletin de la Commission archéologique^ année 1896, 1»^ semestre^
doQoée à Téglise qu'en 1673 par Tarchevêque Mgr Fouquet déjà en disgrâce et exilé de son siège archiépiscopal (1).
Nous verrons dans un document de 1626 que Féglise Saint-Paul devait en posséder aussi de nombreuses, bien réduites aujourd'hui, puisqu'elle ne possède guère que quelques tapisseries de Flandre, à personnages ou à histoire comme on disait alors, représentant des scènes bibliques, et portant les dates de 1690 et 1696.
Quant aux ornements dont nous avons trouvé la trace dans nos archives, ce sont surtout des ornements d'église.
10 juin 1618 (2], Balthazar Salomon, maître pareur, et Bertrand Calvet, de Narbonne, surposés de la chapelle du Corpus Domini, dans l'église Saint-Paul de Narbonne, reconnaissent avoir reçu la somme de 18 livres, léguée à la chapelle par feu M. Resplandy, chanoine de Saint-Paul, et conformément au testament de ce dernier, ils ont employé cette somme à faire deux palliers (3) de taffetas cramoisi-rouge, doublé de bouracan (4) de la même couleur, avec des franges de soie jaune à l'entour, et les armoiries de M. Resplandy, brodées au milieu de chacun, pour mettre sur l'autel de la chapelle, un de chaque côté de la custode.
10 août 1622 (5). Testament de Barthélémy Léonard, marchand de Narbonne. Il lègue aux Pères de la doctrine chrétienne 30 livres pour être employées à l'achat d'une chasuble où seront brodées ses armoiries.
(i) Bulletin de la Commission archéologique, tome v, 1898, 1«' semestre, pp. 100 et suiv.
(2) Archives Favaticr ; Cabirol, notaire, 3« registre.
(3) Ornement (Tautcl. Palliot, devant d'autel. Monseigneur Barbier de Montant, t. 1, p. 190.
(4) Bouracan; grosse toile, espèce de camelot,
(5) Archives Favatier; Boissière, notaire, 7» registre.
24 août 1626 (1). C'est la date du traité auquel nous venons de faire allusion. M.Germain Pellissier; œuvrier de l'église collégiale a Saint-Paul de Narbonne », traite avec Jean Raynaud, habitant de Puisserguier. Ce dernier s'oblige, moyennant 30 livres « à rhabiller à neul toute « la tapisserie haute et basse de ladite œuvre servant à « l'église ».
!•' janvier 1629 (2). Testament de Jean Baudouy, maître tailleur, autrefois au service de Mgr de Vervins. Il fait un legs important à la Confrérie de Sainte-Luce, dont il est membre, établie dans l'église des Pères Âugustins ; notamment « une chasuble et un devant d'autel de Damas bleu, « doublé d'un treillis bleu avec un passamant (une passea menterie) et une frange de soie bleue, une aube et un « amict de toile de Rouen, et encore un pluvial proces- « sionnel du môme damas et de la même couleur ».
Mais l'exécution de ce legs donna lieu à des difficultés, qui ne furent réglées que le 21 juin 1633, devant M« Boissière, notaire à Narbonne (3). Le testament avait été fait par Beaudouy, en pleine peste.
28 juin 1635 (4). Testament de Pierre Vallière, maître boulanger et pâtissier, de Narbonne. « Veut être enterré « dans l'église des PP. Augustins de Notre-Dame de Grâce a au tombeau de ses prédécesseurs ». Il fait un legs à ce couvent. Il lègue aussi à la paroisse Saint-Martin de Bages une somme de cent livres qui seront employées « à « l'achat d'une chape processionnelle en damas blanc, à « laquelle seront mises les armoiries du testateur en bro- « derie ».
Ainsi au xvn^' siècle la passion des armoiries hante tout
(1) Archives Favatier ; Senty, notaire, 18* regisire.
(2) fbid, ; Béziers, notaire, regisire de 1620.
(3) V. Bulletin de la Commission archéologique, 1901, 1" semestre, p. 416 (i) Archives Favatier ; Cahirol, notaire, 20« registre.
le rooode» et tout le monde a des armoiries. Le chaDoine Resplandy veut que ses armoiries soient brodées sur les deux palliers quïl donne à la chapelle du Corpus Domini. Le marchand Barthélémy Léonard veut aussi que ses armoiries soient brodées sur la chasuble qu'il lègue aux PP. de la doctrine chrétienne. Enfin, le pâtissier Vallière a aussi des armoiries, et il veut qu'elles soient brodées sur la chape processionnelle qu'il lègue à Téglisede Bages ; et chose digne de remarque, de ces trois legs celui du pâtissier est de beaucoup le plus important.
23 février 1651 (1). Encore le testament d'un maitre pâtissier, Nicolas Camassac. II veut être inhumé dans l'église Saint-Paul « au tombeau de ses aïeux »; douze pauvres seront habillés de drap pour suivre ses funérailles. Il lègue aux RR. PP. Capucins de Narbonne : « un « devant d'hâutel, pour assortir le mestre haulel de leur a esglize dans la modestie et bienséance, qu'ils ont accos- « tumé d'observer en leurs oroements. » Est-ce pour se conformer lui-même à la modestie de ses légataires, il ne demande aucune distinction. Il n'est plus question d'armoiries, et cependant il a pour héritier un docteur et avocat en la cour, M. Jean Bessière, son filleul. — Il ne faut pas oublier que cette année 1651 a été une des plus désastreuses de notre histoire. La guerre civile de la Fronde, bientôt accompagnée de la guerre étrangère, attira sur Paris, Içs environs, et les provinces du Nord et de l'Est, spécialement la Picardie, la Champagne et la Lorraine, des maux et des misères incalculables, que l'immense et surnaturelle charité de saint Vincent de Paul parvint seule à soulager un peu, grâce au zèle, au dévouement et â l'abnégation héroïques de l'institut alors naissant des filles de la charité, qui, dans ces douloureuses circonstances, assit dans la mémoire de ces malheureuses
(I) Archives Favatier ; Gaubert, notaire, 6« registre.
populations un souvenir inoubliable d'admiration et de reconnaissance. Quant à nos contrées, elles étaient alors frappées du fléau de la disette, précurseur du fléau de la peste.
7 novembre 1654 (1). Testament d'Anne de Soubeyran, femme de M. Pierre Baliste, conseiller du roi, receveur des dîmes, au diocèse de Narbonne. Elle lègue à Téglise des PP. Minimes de Narbonne, un parement d'autel de valeur de 60 livres pour la chapelle de Saint-Fraoçois-de- Paule. •
26 mars 1636 (2). Prix fait par Jacquette d'Azibert, veuve de Jean Fournier, que nous avons déjà rencontrée en 1646 et 1651, faisant des commandes d'orfèvrerie à François Lesur, pour la chapelle Notre-Dame de l'église paroissiale Saint-Sébastien, et Anne Galmis, veuve de Gabriel Verdier, marguillières de la Confrérie de Notre-Dame, dans ladite église. Elles donnent à prix fait à Antoine Dechamps, maître tapissier de la ville de Felletin, dans la Haute- Marche, « à faire deux pièces de tapisserie pour lad. cha- « pelle, de longueur quatre cannes et demi et d'hauteur
« dix pans de même facture, qu'une piesse qu'il a
« vendue à M. de la Planasse; dans lesquelles deux pies- « ses seront représentés la Nativité de Notre-Dame, — « l'Annonciation, la Présentation et le Trépas de ladite « glorieuse Vierge, le tout de bonne couleur avec les « rehaussements de soye et laine de Paris »; moyennant 200 livres.
26 juin 1657 (3). M. Jean-Baptiste Veye, chanoine de Saint-Just, baille à M. Jacques Roman, maître tapissier de Narbonne, « à rhabiller une tente de tapisserie fora mant neuf pièces » d'assez grande valeur sans doute.
(1) Archives Favatier, Rouan, notaire, 9« registre.
(2) fbid.
(3) Ibid. ; Oarrousse, notaire, 2« registre.
Roman promet « de les remettre à.perfeclioa les lustrer et « mettre en couleur pour 260 livres ».
25 juillet 1661 (1). Un tapissier de Felletin, JeanDorliac, était venu s'établir à Narbonne. En 1661, ce Jean fils de Jean Dorliac et de Léonarde Chauderie, de Felletin-la- Marche, se mariait à Narbonne avec D^^^ Jeanne de Cuirot fille de feu Jérôme Lecuirot et de Marguerite Vigouroux, d'Aix. Le contrat de mariage fut passé le 25 juillet devant M« Rouan. Jean Pol Rodière fut un des témoins.
14 janvier 1676 (2). Nous avons déjà vu le testament de Hiérôme de Roucb, léguant à son neveu des tentes de tapisserie. Je le rappelle seulement ici pour mémoire.
19 juillet 1678 (3). Noble Gaspard de Gros, sieur d'Homps, consent que M"» Jacquette de Cogomblis, femme du sieur Pierre Fabre, sa belle-mère, retire des mains du séquestre établi au bureau royal de cette ville, une tente de tapisserie de haute lisse, composée de 11 pièces représentant Thistoire de Didon et Ënée, saisie au s' d*Homps à la requête de ladite demoiselle de Cogomblis. Le scribe qui a écrit ce consentement, probablement sous la dictée du notaire, a écrit Vhisloire de dit Don Tainée.
6 juillet 1707 (4). MM. Jacques SouUié et Hiérôme Lafont, chanoines et députés du chapitre Saint-Étienne (Saint- Sébastien) d'une part, et M® Hyacinthe de Lacroix, mari et maître des cas dotaux de dame Marie Anne de Reboul d'autre part, s'accordent sur les faits suivants : par transaction du 20 avril 1667, noble Raulin de Reboul, seigneur de Marmorières, et noble Antoine de Reboul, son fils aîné, s'étaient reconnus débiteurs envers le chapitre Saint- Sébastien de 600 livres payables dans trois ans et avaient
(1) Archives Favatier; Rouan, notaire, ll« registre.
(2) IbUl» ; Cogomblis, notaire, 4* liasse.
(3) Ibid. ; Jean, notaire, 14* liasse.
(4) Ibid. ; Rouan, notaire, 2« liasse.
donné en gage dix pièces de tapisserie de Flandre, où étaient représentés des feuillages. Depuis, M. Raulin de Reboul avait légué au chapitre 300 livres, ce qui portait la dette à 900 livres. Pour éviter un procès, les parties conviennent que le chapitre gardera en propriété et paiement les tapisseries estimées 800 livres, et que M. de Lacroix lui paiera 100 livres pour solde dans un an.
Musiciens.
Nous complétons cette étude sur les beaux-arts et les arts industriels, par quelques notes sur la musique et les musiciens à Narbonne au xvii^ siècle. Ces notes seront nécessairement très vagues : quelques noms demeurés inconnus, et c'est tout.
Et cependant, parmi ces noms il en est peut-être qui ont appartenu à de vrais artistes, à des artistes de talent, auxquels il n*a manqué que l'occasion pour vaiucre Toubli. Les autres appartenaient, pour la plupart, à de modestes ménétriers, faisant de la musique un métier pour gagner leur vie. De ce fait, l'art qu'ils exerçaient rentrait dans la catégorie des arts industriels.
Nous savons, d'ailleurs, que la musique était alors comme aujourd'hui très cultivée à Narbonne, et nous verrons qu'elle était appelée à toutes les fêtes civiles ou religieuses.
ORGUES ET ORGANISTES
Le plus ancien document rencontré a trait à l'apprentissage d'un organiste, et il témoigne de la sollicitude des chapitres pour se procurer de bons musiciens. Par acte du
2 mars 161G (1) le chapitre Saint-Just, avec le consenlement de Jean Capela père, met Pierre Capela fils en « apprentissage de Tart et mestrize de jouer des orgues » chez M. Jean Gleizes, natif de Narbonne, organiste de Téglise Saint-Nazaire de la cité de Carcassonne. Cet appren tissage devait durer. seulement une année, mais probablement Pierre Capela était déjà un peu instruit. Le chapitre devait payer à M. Gleizes pour cela : « doutze cestiers de « bled froment, deux mezures huille, une cartière de sel « mesure de Narbonne, et quarante livres en argent, « ensemble un muy vin prim (2) mezure aussy de la dite « ville ».
26 juillet 1620 (3). Délibération des consuls, œuvriers et paroissiens de Saint-Paul pour un emprunt à faire pour la réparation des orgues. Cette réparation devait être importante puisque les œuvriers demandent un délai de 30 ans pour le remboursement de la somme à emprunter. Dans cette délibération on demandait que le Chapitre mette la réserve dans la chapelle de la Trinité « pour « épargner les frais de la lampe où repose le saint Sacrece ment. » L'œuvre devait avoir de bien modestes ressources.
A cette époque Torganiste de Saint- Paul était probablement le sieur Jacques Boutes. Le 31 décembre 1628 (4), en pleine peste, Jacques Boutes maître organiste de Saint-
Paul faisait son testament en faveur de Marguerite Carcasse sa femme, de ses deux enfants et de celui dont elle était enceinte. Il ne tarda pas à mourir de la contagion puisque deux mois après, le 3 mars 1629 (5), Marguerite Carcasse, détenue veuve, faisait elle-même son testament.
(i) Archives Favatier ; Escalier, notaire, 12* liasse.
(2) Un muy vin prim, quatre hectolitres de vin recueilli le premier, avant de mettre le raisin sur le pressoir.
(3) Archives Favatier; Senty, notaire, 13*' liasse.
(4) Ibid. ; Daujas, notaire, 6* liasse.
(5) /6i</.;Bczicrs, notaire, registre de 1629.
La réparation aux orgues de Saint-Paul, pour laquelle les paroissiens délibéraient en 1620, fut-elle retardée? Vingt ans après on y faisait une réparation, qui paraît des plus importantes. Le 6 novembre 1641 (1), « noble Raulin « de Reboul et le S' Vespasien Verseille, bourgeois de Nar- « bonne, tous deux œuvriers de Tœuvre S^ Paul, en Téglise (( de lad. ville, au nom de ladite œuvre, ont baillé et bail- « lent à prix fait au S<^ Louis de Aranda, organiste de <c Téglise sainte dud. Narbonne, le raccomodement de « Torgue étant en lad. église S^ Paul, et pour cest affaire « démonter icelluy, le redresser, renforcer et refaire « tous les tuyaux coupés, afessés et faibles, fere parler la d trompette et voix humaine, au ton qu'il ce doit, remettre « les registres rompus, et nettoyer tous les tuyaux, refaire <c le tranblant, et recoller les porte-vents rompus, faire le a grand porte- vent de la moitié plus gros, arester Tappuy « qui porte les soufflets, fere les marches des pédales et « des abrégés pour tirer les touches, affin que chaque jeu « aye sa propre basse, et que sa pedalle accompagne celle « du plain orgue, plus fere un registre pour fere jouer et « taire les pedalles, raccomoder les soufflets, et généralei ment fere tout ce qui sera nécessaire pour randre ledit « orgue bien sonnant d'accord, en bon et deub état, dans « cinq sepmaines à compter d'aujourd'hui, et poser, fere, « fournir tout ce qui sera aécessaire soit-il estain, plomb « etc., etc. » Le prix de ce travail fut fixé à trois cents livres.
Cet acte nous donne le nom de l'organiste de Saint-Just à cette époque, Louis de Aranda, probablement un espagnol. Un acte du 10 janvier 1642 (2) nous donne le nom de l'organiste de Saint-Paul à la même époque. Dans cet acte, testament du sieur Paul, hôte de la Colombe-blanche à
(1) Archives Favatier ; Bessière, notaire, !•' registre. (2j Ibid.; Cabirol, notaire, 27» registre.
Narbonne, figure parmi les témoins, Barthélémy Saury, organiste à Saint Paul.
En 1681 Torganisle de Sainl-Just était M. Jean Boual ou Boat. Le 18 mars 1681 M. Jean Barcellon donnait une procuration à D^i® Charlotte de Casteras sa femme, pour vendre au sieur Jean Douât, organiste de Véglise mélropolUaine Saint' Jus t, une maison en cité île Saint-Luc, dont son père, Jean Pierre Barcellon avait hérité de D^^** Françoise de Barcellon veuve de M. Jacques Filière, capitaine de la morte- paie à Narbonne. Le 2 février 1695 Jean Bouat, organiste à Saint-Just, était nommé cinquième consul (1). Il avait un fils bénéficier à Saint-Paul, pourvu d'une chapellenie le 8 novembre 1699 (2).
Barthélémy Boat, de la même famille certainement, était organistede Saint-Paul eu 1692. Je trouve son nom comme témoin dans un acte du l®*" mars 1692, Rouan, notaïre, que je mentionnerai plus loin.
Il y avait aussi des orgues à Téglise de la paroisse N.-D. de Lamourguier. Dansuu acte du 12 décembre 1639, il est question des murailles qui ferment le chœur « à « Tendroit de Torgue » (3).
MAITRES DE CHAPELLE ET CHEFS DE MUSIQUE
Nos grandes églises avaient leurs chapelles de musique.
Le 16 août 1616 (4), dans son testament, M™»» Françoise de Roquette, veuve du s*" Jean Mayal, bourgeois de Narbonne « veut qu'à son enterrement et bout d'an, soit appelé
(1) Inventaire des archioes de Narbonne, série BB., 1. 1, p. 864.
(2) Archives Fa valier ; Cogomblis, notaire, registre de 1699.
(3) Ibid,; Bcssièrc, notaire, l*"" registre.
(4) Ibid. ; Senly, notaire, 8» registre.
« le grand collège de l'église Saint-Pol, avec leur chapelle « de musique (sic) pour chanter ».
Les chapelles de musique prêtaient ou louaient leur concours pour des fêtes ou cérémonies religieuses. En 1622, le maître de chapelle de leglise Saint-Just était M. Antoine Robert, prêtre et conducher de la même église. Il avait promis son concours à M. Pierre Ollivier, prieur des Pénitents bleus, pour des chants et de la musique à exécuter dans la nuit du Jeudi-Saint, et il avait appris qu'on voulait le laisser de côté. Aussi le 23 mars 1622 (1), M. Antoine Robert « représente à M. Pierre Ollivier, aumd- <c nier de Mgr Tarchevêque de Narbonne et lieutenant « de M. rofficial métropolitain, qu'il ne peut ignorer, «. comme il s'est mis en despance et en frais, pour luy t .faire de musique pour chanter et faire chanter la nuit a dujeudy saint prochain, à la compagnie des Pénitents « bleus dud. Narbonne, sy est qu'il a esté adverty, led. «, .^f pilivier comoie prieur de lad. compaignie des péni- «: );entS) s*est dressé (adressé) et assuré à autres maîtres « de udusique pour faire chanter ». En conséquence, M. Robert proteste.
En 1635, le chef de musique de l'église Saint-Paul était M. Jacques Barre, auquel le sieur Roquefort louait une maison en Bourg, île Sainte-Marguerite, par acte du 31 octobre (2).
Par un acte du 9 mars 1643 (3), Pierre Soullier, maître c6râônnlér à Roubia, faisait une donation à Arnaud Souiller, èoti fils, musicien en la musique de V église Saint-Just.
En 1663, je trouve le nom de M. François Gulchon, prêtre béhéficie^ dé ^église Saint-Just de Narbonne, devenu
(1) Archives Favaticr; Senty, notaire, 15» liasse.
(2) Jbid. ; Cabirol, notaire, 20» registre.
(3) Ibid. ; 23» registre.
maître de chapelle de la musique de Téglise cathédrale Saint- André à Bordeaux (1).
En 1675, M. François Lasserre était maître de musique de Téglise Saint-Just. Je trouve sou nom dans le contrat de mariage du 14 juillet (2), d*un s^ Antoine Marga de Saignes, diocèse de Clermont.
Le 14 mars 1691 (3), une sommation est faite à Françoise de Courrat, fille du s*" Courrai, musicien de la chapelle de Véglise Saint-Jusl, de se rendre à Toulouse, conformément à une assignation qu'elle a reçue de M. Scipion d'Exéa, qui lui fait offrir 12 livres pour les frais de son voyage.
Enfin, le l®»" mars 1692 (4), M. Henry de Reboul, chanoine de Saint-Paul, fait un règlement avec M. Jean Beynaguet, conducher à Saint-Paul, ancien maître de la chapelle de musique de celte église.
VIOLONISTES ET JOUEURS DE HAUTBOIS
La plupart d'entr*eux appartenait à cette modeste corporation des ménétriers, dont j*ai parlé, exerçant la musique comme un métier, pour gagner leur vie. Ce sont, d'ailleurs, ceux-là qui étaient appelés pour les fêtes civiles publiques ou privées.
Notons d*abord un acte d'apprentissage du 8 décembre 1619 (5). C'est Pierre Fraisse, lui-môme maître violonuier de Narbonne, qui met son fils, Jehan Fraisse, compagnon violonnier, en apprentissage chez Antoine Pujet, autre
(1) Voir une déclaration du mois de mars 1663. Archives Favatier ; Garrousse, notaire, 28* liasse.
(2j Archives Favatier ; Gurroussc, notaire, 26* liasse. (3) Ibid.; Jean, notaire, 27* liasse.
(i) Ibid.; Rouan, notaire, 1''* liasse.
(5) /6i(/.:Cabirol, notaire, 4* registre.
maître violoDoier de Narboone, pour euseigner ledit Jehan Fraisse « à jouer et sonuer du serpent (1), de la « basse, et violonner de musique de toute sorte ».
17 octobre 1633(2). Autre apprentissage: Jean Clausade, habitant de Moussan, met en apprentissage autre Jean Clausade, son fils, chez Eustache Fabre, son gendre, maître violon (sic) à Moussan, qui s'oblige d'enseigner à son beau-frère « Fart et maîtrise du violon ». En paiement de cet apprentissage, Clausade père donne à son gendre une vigne à Moussan, a de contenance de six journées à fos- « soyer ».
8 mai 1650 (3). Encore un apprentissage, dans des circonstances peu communes : Le maître et Télève sont aveugles. Antoine Guerin, de Quarante, met son fils aveugle en apprentissage chez Pierre Auge, de Narbonne, aveugle lui-même, qui s'engage à lui apprendre à jouer du violon pendant un an.
Ënumérous quelques actes intéressant des musiciens.
24 avril 1620 (4), Antoine Astruc, maître joueur de violon à Narbonne, reconnaît devoir à Jean Durand, boulanger de Narbonne, 23 livres 10 sols pour vente de blé et raonage.
14 novembre 1625 (5). Donation par Catherine Gélade, veuve de François Astruc, maître violonnier, à Jehan Astruc, son fils, aussi maître violonnier, d'une maison à Narbonne en Bourg, île Saint-Julien, aujourd'hui rue de Strasbourg.
(1) Le serpent était un instrument à vent employé surtout dans les églises pour accompagner les chantres au lutrin.
(2) Archives Favalier ; Boisset, notaire, 2* registre, à Moussan.
(3) Ihid,; Manon, notaire, 10« registre.
(4) Ibid. ; Falconis, notaire, 2» registre.
(5) fbid.; Cabirol, notaire, 10« registre.
2 février 4642 (1). Teslanienl de Fleurelle Escalier, veuve d'Anloine Aslruc, maître violon.
Les musiciens s'associaient et formaient des compagnies qu'on appelait des bandeSy et qui louaient en corps leurs services pour les fêtes publiques et privées.
15 avril 1626 (2). Antoine Puget et Antoine Astruc, dont nous avons déjà rencontré les noms, Claude Guiraman, Jean et Pierre Estruc, maîtres violons, se mettent en société « pour jouer ensemble, pendant un an, de leurs tf violons ou aubois, chacun sa partie ».
Nous avons vu, en 1619, un maître violonneur, Pierre Fraisse, confiant à Antoine Puget l'apprentissage de son fils Jehan. Ce Puget devait être un des plus réputés, il parait être le chef de la bande de violons qui traitait, le lOavril 1641 (3), avec les consuls de Narbonne. Ce traité(4) est curieux à divers titres : « Messieurs les consuls sousa signés, » est-il dit, « saichant la bande de violons estant a audit Narbonne, leur estre en quelque façon nécessaire, « pour l'honneur de plusieurs actions, quy se rendent « durant l'année où lesdits sieurs consuls se trouvent « avec leurs livrées, comme le jour de leur création, qu'ils a sont accompaigués chez eulx par le corps de la matri- « culle et autres habitants, ez feux de joie et baptizer(5), « estant les dites actions prou (assez) fréquentes, et les a frais de ladite bande assez excessifs, pour en rédimer la « communauté àl'advenir, lesd. sieurs coqsuls, soubs le
(1; Archives Favatier; Cabirol, notaire, Tî* registre.
(2) Ibid. ; Prades, notaire, l»"" registre.
(3) Ibid.; Senty etCaubcrt, notaires, 33« liasse.
(A) Je Tai donné m extemo dans un travail sur une fêle publique à Nar^ bonne en 1645. Bulletin de la Commission archéologique^ année 1893, l"" semestre, page 358.
(5) II s'agit du baptême des enfants qui naissaient pendant le consulat de leur père. Tout le corps consulaire y assistait solennellement.
« bon plaisir du conseil de ville, ont traité avec Anthoine « Puget, Jean Laroze, Pierre Estruc, Gaspard Laroze, Jean « Estruc et Henry Laroze, composant ladite bande, ici « présents, ce qui s'ensttit : c'est que lesdits sieurs consuls « tiendront quittes et deschargés annuellement et à Tadve- « nir ceulx qui seront de ladite bande, de leur cotization « au compois cabaliste dudit Narbonne, concernant leur
« industrie (1), etc. et moyennant ce iceulx Puget,
« Laroze et Estruc tant pour eulx que leurs successeurs « promettent et seront tenus de se trouver avec leurs « aubois ou violons, à la disposition desdits sieurs conte suis, en toutes actions consullëres où ils seront par eulx
« appelés le tout sans prétention d'aulcun sallaire,
« quy demeure d'ores et déjà compancé avec leurs dites « industries, saulf et réserve toutesfois en faveur de lad. « bande, des actions des entrées, quy pourront estre faic- « tes en lad. ville, le sallaire desquelles leur sera payé « raisonnablement, etc., etc. ». Ce traité est signé par les six musiciens et par les six consuls en charge : MM. Jean d'Autemar, s' de Vires, Jean de Seigneuret, s*" de Cande, Michel Rossel, bourgeois, Jean Vignes, bourgeois, Pierre Boyssière, notaire royal et procureur, et Paul Romieu, maître chirurgien.
C'était encore pour les fêtes patronales principalement, que ces bandes de violon louaient leurs services.
14 août 1668 (2). Guillaume André, compagnon marinier, au nom de ses compagnons, somme le s^ Eustache Barthe, maître joueur de violon, et trois de ses compagnons de venir jouer du violon et hautbois, la veille de Notre-Dame, et pendant trois jours consécutifs, moyennant 48 livres, comme ils en sont convenus, à commencer le soir même, à la procession de Notre-Dame de Lamour-
(1) Cela équivaudrait aujourd'hui à Texemption de la patente.
(2) Archives Favalicr, Jean, notaire, 4« liasse.
guier. Pour se dispenser de tenir son engagement, Barthe prétendait avoir un compagnon malade; mais les mariniers croient qu'il voulait aller en quelque village où la fête a lieu le même jour ; on leur a même dit que c'était à Leucate.
30 novembre 1671 (i). C'est encore Eustache Barthe, maître joueur d'iusivumeniSy qui traite en son nom et au nom de ses compagnons, avec Jean Fraisse, chef de jeunesse des compagnons maçons et plâtriers de Narbonne. Ce dernier est assisté pour ce traité d'Antoine Pardaillan, Jacques Martin et Pierre Ajac, compagnons du même métier. Il est convenu que Barthe, assisté de cinq de ses compagnons, lui faisant le sixième, joueront de leurs instruments la veille de Sainte-Barbe, troisième jour du mois de décembre et les trois jours suivants. On voit qu'à cette époque prétendue d^esclavage et de servitude, les ouvriers avaient de longues fêtes. Le traité continue : « à savoir <t qu'ils seront tenus jouer de l'aubois aux processions et « à l'église, et tout le reste des trois jours, avec les vioa Ions, et pour leur sallaire, il leur sera payé 42 livres ».
Eustache Barthe devait être âgé, nous l'avons vu prendre en apprentissage le fils Clausade en 1638 ; aussi est-il stipulé qu'il sera dispensé d'aller par la ville, mais il jouera « au bal, procession et église f.
Là s'arrêtent les notes que j'ai recueillies dans mes archives, sur les beaux-arts à Narbonne, au xvii« siècle.
Si ma vue et ma santé, qui baissent tous les jours, me le permettent, je reprendrai ce travail dans une autre direction; mais, je le répète encore une fois, je n'ai pas la prétention d'écrire même un modeste chapitre de l'histoire
(1) Archives Favatier ; Jean, notaire, 7« liasse.
de Narbonne. Je veux tout simplement arracher à Tobscurité età roubli, des documents authentiques qui pourront être un jour un utile élément pour celui qui aurait le loisir et le talent d'écrire cette histoire d'une manière sérieuse et complète.
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